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L'Association des professionnels, 
techniciens et artistes chiliens du Québec
(PROTACH) fut fondée en novembre 1990.
Ses objectifs principaux sont : Créer un
espace de socialisation et 
fraternisation entre les Chiliens
- Favoriser les échanges d'information

d’ordre professionnel et culturel parmi ses
membres 
- Créer et cimenter des liens avec le Chili
et le Québec 
- Contribuer à l’intégration des Chiliens à la
société d'accueil 
- Participer à la vie communautaire des
Chiliens qui résident au Québec.

wwwwww.protach.org.protach.org
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MOT DU PRÉSIDENT

En juin dernier, l’assemblée générale de PROTACH
m’a confié la fonction de présidente de l’Association
des professionnels, techniciens et artistes chiliens du
Québec (PROTACH). L’un de nos principaux 
objectifs est de contribuer à l’intégration harmonieuse
des Chiliens à la société québécoise et favoriser le
rapprochement entre nous et le Chili, notre pays natal.

Sous la présidence de mon prédécesseur, Carlos
Carmona, PROTACH a accompli un travail important
au cours de la dernière année.  Depuis mon élection,
nous avons réalisé de nombreuses activités qui ont eu
comme objectif principal de renforcer les liens avec les
membres de la communauté chilienne et notre société
d’accueil. La première activité de notre mandat fut le
traditionnel pique-nique annuel. Nous avons aussi 
fait des rencontres avec des compatriotes cinéastes
venus du Chili pour participer aux festivals des films
de Montréal.

Conjointement avec le Consulat général du Chili à
Montréal, notre association a aussi organisé  une 
rencontre avec des Chiliens et leurs familles 
nouvellement arrivés au Québec.  Nous avons offert à
ceux-ci tout notre appui pour une intégration bien
réussie dans la société d’accueil. D’autre part, le 8
octobre dernier, nous avons tenu un déjeuner 
champêtre, visant à collecter des fonds pour venir en
aide à une communauté démunie de Puerto
Saavedra, au sud du Chili.

Pour la 6e année consécutive, nous avons aussi fêté
nos aînés en leur offrant un goûter. De plus, nous
tiendrons bientôt une exposition d’arts visuels pour
faire connaître les meilleurs artistes de notre 
communauté. Nous travaillons également à la 
préparation d’une rencontre de formation sur le
démarrage d’entreprises ainsi que sur la législation

québécoise et chilienne relativement aux successions.

Diriger notre association implique une tâche bien
chargée, mais comme vous pouvez le constater, le 
travail d’équipe est la grande force de notre 
organisation. C’est pourquoi je tiens à remercier le
conseil d’administration et tous nos fidèles collabora-
teurs. C’est un privilège de travailler avec vous tous.

Finalement, je voudrais profiter de cette occasion pour
inviter tous nos lecteurs et amis à devenir membres et
à collaborer avec PROTACH à la réalisation de notre
plan d’action. Nous invitons également les autres
organisations chiliennes à unir nos efforts afin de
mieux servir notre communauté.

Je tiens aussi à remercier et à souligner la précieuse
collaboration  du Consulat général du Chili à Montréal,
et l’Association des Chiliens du Québec. De plus, je
souligne  la participation de l’organisme Vida Plena
ainsi que tous nos compatriotes et amis.

C’est dans cette optique de travail, de collaboration et
d’ouverture que je vous souhaite à tous, des 
merveilleuses fêtes, une année 2006 remplie de joie,
et surtout une bonne lecture de notre revue Alamedas!

Gisela Barraza

Présidente 

33 ALAMEDASPROTACH

Montreal, diciembr e 2005



PROTACHALAMEDAS 44

En général, le vieillissement de
la population québécoise con-

stitue un phénomène qui marque
profondément la société dans
laquelle nous vivons. Une partie
importante de la communauté
chilienne et latino-américaine
compte parmi le groupe de per-
sonnes âgées de 55 ans et plus.

L’Association québécoise de
défense des droits des personnes
retraitées et préretraitées (AQDR)
a été fondée en 1979. Elle a pour
mission la défense des droits et
des intérêts des aînés, notamment
en matière de régimes de pension,
de revenu, de logement, de sécu-
rité des personnes âgées, de vio-
lence, d’âgisme, d’exclusion
sociale, de santé, de soins à domi-
cile, de médication, d’assurance-
vieillesse, de transport, de vie
quotidienne et sociale.

L’AQDR regroupe plus de 40 sec-
tions à travers le Québec. Son
président provincial est monsieur
Henri Salembier. Parmi ses 
sections se trouve la section
Ahuntsic – Saint-Laurent, avec
plus de 200 membres francopho-
nes, anglophones et allophones,
dont je suis la présidente depuis
un an. Au sein du conseil d’admi-
nistration siègent deux autres
chiliens : Leonor Retamal et
Osvaldo Núñez. Outre les
activités de l’AQDR provinciale,
notre conseil d’administration se
réunit, au moins, une fois par mois
au Centre Berthiaume du
Tremblay d’Ahuntsic. 

Récemment, nous avons organisé
une conférence sur le Rapport
Ménard et la pérennité du système
de santé. Prochainement, nous
tiendrons une conférence qui sera
donnée par un responsable de la
Commission des droits de la per-
sonne, sur les droits des retraités,
prévus dans les Chartes cana-
dienne et québécoise. Chaque

année, l’AQDR organise le
Parlement des Sages, un exercice
de simulation qui fonctionne, pen-
dant trois jours, à l’Assemblée
nationale du Québec. Plusieurs
chiliens ont participé à cette
expérience démocratique et très
intéressante.

Revendications

Nos revendications visent à
améliorer les conditions de vie des
personnes retraitées: le droit à un
revenu décent, au-dessus du seuil
de pauvreté; à un logement con-
venable, à prix abordable; à des
soins à domicile adéquats; à l’é-
galité, en droit et en fait, des
femmes et des hommes; à l’ac-
cessibilité universelle aux soins de
santé, etc.

Il faut noter que pour la plupart de la
population, prendre sa retraite sig-
nifie des revenus diminués de plus
de la moitié. Dans notre situation ce
sera souvent le cas, car nous avons
commencé à travailler plus tard au
Québec.  Si les revenus personnels
sont inférieurs à  1 225 $ par mois,
la personne retraitée vit sous le
seuil de la pauvreté.

En particulier, l’AQDR lutte pour la
pleine indexation des pensions de
vieillesse, l’amélioration des
régimes privés de retraite, la
réforme de l’assurance-médica-
ments, l’abolition du ticket mo-
dérateur sur les médicaments, le
maintien des services bancaires
personnalisés, un plus grand nom-
bre de résidences pour les aînés
et l’amélioration des services de
transports publics. Nous luttons
enfin contre la pauvreté, l’exclu-
sion sociale et les abus ainsi que
la violence envers les personnes
du troisième âge. Nous espérons
qu’un jour nous aurons une rési-
dence spéciale pour les person-
nes âgées de notre communauté
latino-américaine.

Nous avons manifesté également
notre ferme opposition au Rapport
Ménard et à l’imposition d’une
assurance-vieillese pour financer
le système de santé.

Je vous invite à participer!

Je voudrais inviter les personnes
retraitées et préretraitées de la
communauté chilienne et latino-
américaine à participer à l’AQDR,
un organisme de pression, un lieu
de prise de conscience et d’ac-
tions collectives, un lieu de soli-
darité et d’implication auprès des
personnes retraitées et prére-
traitées.

La cotisation annuelle de notre
section est de 12 $. Les mem-
bres de l’AQDR ont droit à 10% de
rabais sur les primes d’assurance
automobile et habitation contrac-
tées avec LA CAPITALE, ASSU-
RANCES GÉNÉRALES INC. Pour
plus d’information, vous pouvez
appeler au:

(514) 935-1551 ou (514) 748-9194.

Le fait de militer au sein de
l’AQDR n’empêche nullement que
vous soyez membre d’une autre
organisation pour personnes
âgées, que ce soit avec des
Chiliens ou des Latino-américains.
Il existe une diversité d’organisa-
tions qui regroupent les personnes
aînées. Cependant, l’AQDR est la
seule qui se consacre à la défense
des droits collectif

*Présidente de la section AQDR 
Ahuntsic - Saint-Laurent.  
Avocate chilienne; 

Courriel : znunez@sympatico.ca

Zaida Núnez*

L’ASSOCIATION QUÉBÉCOISE DE DÉFENSE 
DES DROITS DES PERSONNES RETRAITÉES ET PRÉRETRAITÉES (AQDR)Montreal, diciembr e 2005
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Respondiendo a una invitación del presidente de la legislatura
provincial de Quebec, el diputado Michel Bissonnet, el pasa-

do 10 de noviembre la Asociación de Chilenos convocó a varias
organizaciones, entre ellas PROTACH, entidades culturales y
deportivas, los que nominaron a sus representantes que, en un
número de alrededor de cincuenta, fueron recibidos por el Sr.
Bissonnet en una breve ceremonia que contó también con la
presencia del primer vicepresidente de la Asamblea, diputado
William Cusano, la segunda vicepresidenta Diane Leblanc y el
tercer vicepresidente François Gendron; en la ceremonia tam-
bién participaron entre otras la diputada Yolanda James, repre-
sentando a la Ministra de Inmigración y Comunidades Culturales,
y la diputada de la oposición Elsie Lefebvre. 

En su intervención el Sr. Bissonnet invitó a los chilenos a sentirse
como en su casa en el local del parlamento, y enfatizó el nivel de
integración de nuestra comunidad a la vida de la provincia. A
nombre de los invitados, el presidente de la Asociación de
Chilenos, Nelson Ojeda agradeció la invitación y recalcó como la
comunidad chilena ha contribuido a la diversidad cultural de
Quebec, aspecto este último que es un factor de enriquecimien-
to para la sociedad quebequense.

Luego de un almuerzo en el restaurante de la Asamblea, la de-
legación asistió por unos instantes a la sesión de preguntas de
la Asamblea Nacional, visitó el Salón Rojo del edificio parlamen-
tario y después recibió una instructiva lección sobre los proce-
dimientos de la Asamblea Nacional, a cuyo término cada invita-

do fue obsequiado con un pequeño recuerdo de la visita.

La jornada finalizó con una visita guiada a la torre del
“Observatoire de la capitale” y luego de allí los invitados abor-
daron el bus que los trajo de regreso a Montreal.

La visita, aunque primeramente protocolar, se ha considerado
como un interesante punto de partida para estrechar lazos con
organismos de la provincia, en la perspectiva de posibles proyec-
tos futuros, siempre en la línea de favorecer la integración, pero
sin perder las raíces culturales de la comunidad chilena en
Quebec. En otras palabras, integración, pero no asimilación.
Concepto que por lo demás es comprendido y aceptado por 
nuestros interlocutores quebequenses y canadienses.

Por último, desde el punto de vista de la delegación misma, pro-
bablemente los dos aspectos más significativos fueron, el gran
sentido de camaradería que primó entre todos los asistentes y en
segundo lugar, su gran representatividad, ya que aunque la ini-
ciativa fue de la Asociación de Chilenos, hubo una buena parti-
cipación de PROTACH, de grupos culturales y artísticos, hubo
gente de diversos ámbitos creativos, gente de diversas edades
así como de diversas generaciones de arribados, desde los
primeros llegados hasta inmigrantes más recientes, hubo gente
vinculada a medios de comunicación, y en el aspecto político
algo siempre potencialmente polémico una adecuada represen-
tatividad también ya que hubo gente de todo el abanico político
tanto chileno como quebequense y canadiense.

Sergio Martinez

Montreal, diciembr e 2005
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Est-ce que la grippe aviaire représente un danger pour l’humain?

1.Qu’est-ce que la grippe aviaire?

La grippe aviaire est une infection
des oiseaux causée par un virus
de l’influenza A. La grippe aviaire
est très contagieuse chez les
oiseaux. Les oiseaux sauvages ne
présentent habituellement pas de
symptômes même s’ils sont infec-
tés, alors que les oiseaux domes-
tiques, par exemple les poulets et
les dindes, peuvent être très
malades et en mourir. 

2.Un problème de santé publique?

Pour la plupart des Canadiens, le
risque de contracter la grippe 
aviaire est extrêmement faible.
Cependant, il demeure important
de savoir comment réduire ce
risque, surtout si vous voyagez
dans une région touchée par la
grippe aviaire. La meilleure façon
de se protéger et de protéger les
autres contre l’influenza est : de
se faire vacciner contre la grippe,
de se laver les mains fréquem-
ment avec du savon et de l’eau
chaude, et de rester à la maison
lorsqu’on est malade.

3.Est-ce que le virus de l’influenza
aviaire peut infecter les humains?

Oui, cela est possible, mais il ne
les infecte habituellement pas.
Depuis 2003, et depuis le 14 octo-
bre 2005, on a identifié 117 per-
sonnes ayant été infectées par le
virus de l’influenza aviaire A
(H5N1). 

4.Comment se transmet le 
virus de la grippe aviaire?

Les oiseaux infectés excrètent le
virus de l’influenza dans leur

salive, dans leurs sécrétions
nasales et dans leurs selles. Les
oiseaux sains deviennent infectés
à la suite d’un contact avec les
excrétions d’un oiseau infecté ou
avec des surfaces contaminées
par ces excrétions. On croit que
presque tous les cas humains d’in-
fection au virus de l’influenza 
aviaire A (H5N1) sont survenus à
la suite d’un contact avec de la
volaille infectée ou avec des sur-
faces contaminées par lesdites
excrétions. 

5.Est-ce que la grippe aviaire
représente un danger 
pour l’humain?

Le risque d’attraper la grippe aviaire
est généralement faible pour la plu-
part des personnes parce que ces
virus infectent surtout les oiseaux et
n’infectent habituellement pas les
humains. Toutefois, lors d’une éclo-
sion de grippe aviaire chez la
volaille (poulet, dindes et canards
domestiques), il existe un risque
plus élevé pour les personnes qui
ont des contacts avec des oiseaux
infectés ou avec des surfaces 
contaminées par les excrétions des
oiseaux infectés. Les éclosions
actuelles de grippe aviaire A (H5N1)
chez la volaille (voir plus bas) sont
un exemple de cette grippe qui a
causé des cas humains d’infection
et des décès. Étant donné que le
virus ne se transmet actuellement
pas d’humain à humain, seules les
personnes en contact avec la
volaille infectée ou avec des sur-
faces contaminées peuvent attraper
le virus.

6.La grippe aviaire se transmet-
elle facilement des oiseaux aux
humains? 

Non. Même si plus de 100 cas
humains ont été identifiés, c’est un
petit nombre par rapport au nom-
bre d’oiseaux touchés et aux nom-
breuses possibilités d’expositions
entre les oiseaux et les humains,
surtout dans les régions où les
poulets se trouvent en majorité
dans la cour des habitations.

7.Qu’est-ce que le virus de la
grippe aviaire A (H5N1)?

Le virus de l’influenza A (H5N1),
aussi appelé «le virus H5N1» est un
sous type de virus de l’influenza A
présent surtout chez les oiseaux.
Depuis 2003, des éclosions de
grippe aviaire dues au virus H5N1
sont survenues chez la volaille ou
chez des oiseaux sauvages dans
douze pays d’Asie, qui sont, par
ordre alphabétique : le Cambodge,
la Chine, la Corée du Sud,
l’Indonésie, le Japon, le
Kazakhstan, le Laos, la Malaisie, la
Mongolie, la Russie, la Thaïlande et
le Vietnam. Dans ces pays, plus de
140 millions d’oiseaux sont morts
de la maladie ou ont été abattus
dans le but de contrôler les éclo-
sions.

En octobre 2005, le virus a fait son
apparition en Eurasie.
L’Organisation mondiale de la
Santé (OMS) a confirmé la
présence du virus H5N1 chez des
oiseaux domestiques en Turquie.
D’autres éclosions chez des
oiseaux sauvages et domestiques
sont en investigation par l’OMS,
notamment en Roumanie.

Hermes Cornejo*

LA GRIPPE AVIAIRE
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8.Comment saurons-nous si le
H5N1 se transforme en une
souche pandémique?

Jusqu’à maintenant, la transmis-
sion du virus H5N1 de personne 
à personne a été rare. Cependant,
tous les virus de l’influenza ont la
capacité de changer, soit par
recombinaison génétique, soit par
mutation.Les scientifiques sont
donc préoccupés par le fait que le
virus H5N1 pourrait, le cas
échéant, infecter les humains et
se transmettre facilement de per-
sonne à personne. Si tel était le
cas, une pandémie d’influenza,
c’est-à-dire une éclosion de la
maladie au niveau de la planète,
surviendrait. En effet, étant donné
que le virus de la grippe aviaire
n’infecte habituellement pas les
humains, ces derniers n’ont pas
ou ont peu de protections immuni-
taires contre ces virus.

Si le virus H5N1, ou autre virus de
la grippe aviaire, évoluait en une
souche capable de se transmettre
efficacement de personne à per-
sonne, le nombre de cas chez les
humains augmenterait. Étant
donné les moyens de surveillance
mis en place partout dans le
monde, cette augmentation des
cas ne passerait pas inaperçue.
Des mesures pour protéger la
santé des populations seraient
alors mises en place

9.Comment traite-t-on une infec-
tion humaine par le virus H5N1?

Le virus H5N1 qui infecte actuelle-
ment les oiseaux en Asie et qui a
causé des cas humains d’infection
est résistant à deux médicaments

antiviraux utilisés couramment
pour l’influenza (l’amandine et la
rimantadine). Deux autres médica-
ments antiviraux, l’oseltamivir et le
zanamavir, pourraient réduire la
gravité de la maladie.

10.Existe-t-il un vaccin pour pro-
téger les humains contre le virus
H5N1?

Actuellement, il n’y a pas de vaccin
qui protège contre le virus H5N1 qui
circule en Asie.  Toutefois, des
efforts pour développer un vaccin
sont en cours.

11.Au Québec, quel est le risque qui
découle des éclosions de grippe
aviaire H5N1?

Le risque pour la population du
Québec est très faible. Le virus
H5N1 n’est pas présent au Québec,
ni au Canada et il n’y pas eu de cas
humains d’infection causés par le
virus H5N1 au pays. Il est possible
que des voyageurs en provenance
des pays touchés soient infectés et
puissent introduire le virus au pays.
Cette situation est sous surveillance
et même si elle se produisait, ceci
ne représenterait pas un danger
élevé pour la population, car le virus
ne se transmet actuellement pas de
personne à personne.

12.Peut-on manger de la volaille et
des produits à base d’œuf sans
danger?

Au Québec, on peut manger de la
volaille et des produits à base d’œuf
sans aucun danger puisque aucun
cas de grippe aviaire n’a été 
signalé. L’Agence canadienne 
d’inspection des aliments (ACIA) a
émis des restrictions d’importation

sur la volaille et les produits avi-
coles non transformés provenant
de tous les pays affectés par des
éclosions de H5N1 afin de s’assu-
rer que la population cana-
dienne puisse consommer des
œufs et des produits de volaille
sans aucun risque. 

Recommandations aux voyageurs.

Pour des mesures de précau-
tion, l ’Agence de santé
publique du Canada recom-
mande aux voyageurs qui se
dirigent vers des zones où
sévit actuellement la grippe
aviaire H5N1 hautement
pathogène (Cambodge, Chine,
Indonésie, Thaïlande, Vietnam,
Laos, Russie, Kazakhstan,
Mongolie, Turquie, Roumanie) de
considérer les mesures qui
suivent :

-Éviter tout contact non nécessaire
avec la volaille domestique et des
oiseaux sauvages.

-Veiller à ce que la volaille pré-
parée pour la consommation soit
très bien cuite (jus de cuisson
clairs et aucune chair rosée visi-
ble) afin d’éliminer le risque d’in-
fection.

-Suivre les précautions habituelles
en ce qui concerne l’entreposage,
la manipulation et la préparation
des aliments
Source : Agence de santé publique du
Canada

*Infirmier bachelier, Maîtrise en 
sciences et soins infirmiers médicaux-
chirurgicaux.
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Les Chiliens au Québec sont
souvent présentés dans les

médias comme un groupe com-
posé essentiellement de réfugiés
politiques, arrivés au Québec à
partir de  septembre 1973 en
fuyant la dictature de Pinochet.
Cette image correspond partielle-
ment à la réalité. L’information his-
torique nous révèle que le che-
mins empruntés par les  Chiliens
pour arriver au Québec sont com-
plexes et varient à travers le
temps. Ainsi, dans le survol qui
suit, il sera question de quatre
étapes. Chacune a des caractéris-
tiques définies en fonction des
événements qui ont eu lieu au
Chili, au Canada et au Québec.

Première étape :avant 
septembre 1973

Avant la date du coup d’état mili-
taire de 1973, la présence chi-
lienne au Québec et ailleurs au
Canada était mince, mais com-
mençait lentement à grossir.
Jusqu’aux années 1960, le nom-
bre de Chiliens d’ici était minime,
et ce pour des raisons bien préci-
ses. D’une part, il n’y avait pas,
au Chili, une culture de l’émigra-
tion. Ceux qui sortaient consti-
tuaient un pourcentage assez 
bas de la population, pas plus que
2% du total, et partaient quasi
exclusivement vers l’Argentine.
D’autre part, jusqu’au début des
années 1960, la législation cana-
dienne en matière d’immigration
était discriminatoire, car on privilé-
giait les immigrants en prove-

nance des États-Unis et de la
Grande-Bretagne. Certains pays,
comme l’Inde, étaient nommément
exclus, et la Chine avait subi le
même traitement entre 1923 et
1947.

Cette politique changea notable-
ment entre 1962 et 1967, alors
que le Canada élimina toutes les
barrières discriminatoires. Petit à
petit, des  Chiliens ont commencé
à affluer au Québec. Entre 1971-
1973, certains avaient été motivés
aussi par le désir de quitter le Chili
d’Allende, dont le gouvernement
socialiste ne faisait pas l’unani-
mité. En tout, à la veille du coup
d’état de 1973, il y avait quelque
200 Chiliens au Québec, et envi-
ron 2 000 dans tout le Canada.

Deuxième étape : de septembre
1973 à 1980

Entre les derniers mois de 1973 et
1980, la présence chilienne au
Québec s’accrut notablement,
avec l’arrivée de plus de 3 800
nouveaux venus. La vaste
majorité étaient des personnes qui
quittaient le Chili comme con-
séquence du coup d’état. Mais
bizarrement, jusqu’en 1978, la
majorité de ces personnes, étaient
classées comme immigrants, car
la catégorie de réfugié n’existait
pas encore dans les statistiques. Il
est vrai que les autorités cana-
diennes, conscientes du fait que le
Chili n’était pas un cas d’émigra-
tion normale, avaient mis sur pied
un programme spécial permettant
un traitement accéléré des

demandes de visas, et accordant
aux nouveaux venus une aide
financière à leur arrivée.  Vers la
fin de cette période, le Québec eut
le droit de sélectionner des candi-
dats à l’immigration désirant
s’établir dans la province fran-
cophone.

Un autre aspect intéressant : une
grande partie de ces personnes
obtint le visa pour le Canada dans
des tiers pays, notamment
l’Argentine, pays vers lequel
plusieurs avaient fui après le 11
septembre 1973. Enfin, si certains
avaient choisi le Québec comme
destination, d’autres y furent
envoyés par les officiers d’immi-
gration, sans tenir compte de leur
opinion. Et plusieurs familles firent
venir, au bout d’un certain temps,
des membres de leur famille, des
parents, des grands et de beaux-
parents. Ceux-ci n’arrivaient pas
toujours au Québec pour des
raisons politiques, mais pour
rejoindre leurs enfants et leurs
petits-enfants dans leur nouvelle
vie. 

Troisième étape : de 1981 à 1990

Durant cette décennie, un autre
flot de Chiliens, 3 100 au total,
sont arrivés au Québec. Ce chiffre,
assez proche de celui de la 
décennie antérieure, est en
principe surprenant, car le degré
de répression de la dictature avait
diminué  au Chili pendant ces
années et un certain nombre de
gens partis après 1973 com-
mençaient à y retourner. Ce
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phénomène s’explique pour deux
raisons principales : d’une part,
l’effet de la grave crise écono-
mique de 1982-1985, à l’origine du
départ de toutes sortes de per-
sonnes, qui n’étaient pas néces-
sairement persécutées politique-
ment. D’autre part, le changement
dans la loi canadienne concernant
l’octroi de la condition de réfugié,
qui avait rendu le système d’ac-
ceptation plus facile entre 1986 et
1989, avant l’entrée en vigueur de
la nouvelle loi. Cela a eu pour effet
l’arrivée de  centaines de per-
sonnes, en majorité de Valparaíso
et Quillota, qui partaient comme
touristes du Chili et se présen-
taient comme «revendicateurs du
statut de réfugié». En 1986, on
dénombrait  753  Chiliens dans
cette condition, chiffre qui était
passé à 1 114 en 1987. Pour
plusieurs d’entre eux, l’attente fut
longue, mais au bout de quelques
années, la majorité fut autorisée à
rester au Québec. D’autres
arrivèrent comme résidents per-
manents, sans avoir donc à subir
ce pénible processus.

Quatrième étape : de mars 1990
à aujourd’hui

Les quinze dernières années sont
marquées par un fait fondamental,
la fin de la dictature au Chili. Le
premier président civil élu, Patricio
Aylwin, rétablit les libertés fonda-
mentales et fit approuver une loi
qui facilitait le retour des exilés.
Mais si un certain nombre de ces
derniers rentra effectivement au
pays, plusieurs autres conti-

nuèrent de quitter le Chili. Entre
1991 et 2005, quelque 3 500
Chiliens se sont établis dans la
Belle Province. De ce nombre, la
très grande majorité étaient des
immigrants. Ils étaient attirés par
la renommée que le Canada et le
Québec commençaient à avoir au
Chili, en partie à cause du fait que
les relations économiques et diplo-
matiques s’étaient considérable-
ment renforcées (traité de libre
commerce entre le Chili et le
Canada en 1996, visites du
Premier ministre canadien Jean
Chrétien et du Premier ministre
québécois Lucien Bouchard au
Chili, en 1995 et 1999 respective-
ment. Il y a eu aussi la présence
au Chili de plusieurs entreprises
canadiennes et québécoises,
ainsi qu’une hausse du tourisme).
Les inégalités du modèle
économique chilien (précarité de
l’emploi, hausse du chômage à
partir de 1999) y étaient aussi pour
beaucoup. Mais à côté des immi-
grants, il y eut un dernier contin-
gent de Chiliens qui essaya d’être
admis comme revendicateurs
d’asile politique en 1996. Cette si-
tuation paradoxale fut rendue pos-
sible par la décision canadienne
de ne plus exiger de visa aux
Chiliens qui voyageaient au
Canada comme touristes. Cela
ouvrit la porte à quelque 3 000
personnes, arrivées à Mirabel, qui
alléguaient que Pinochet conti-
nuait de réprimer les Chiliens,
même s’il ne détenait plus le 
pouvoir. Très peu parmi eux
eurent gain de cause, la majorité

étant renvoyée au Chili après un
ou deux ans d’attente. En 1996, le
Canada rétablit l’obligation de
détenir le visa de visiteur pour les
Chiliens voulant se rendre au
Canada en tant que touristes.

Aujourd’hui, on dénombre au
Québec quelque 8.0001 per-
sonnes nées au Chili et environ 
10 000 «d’origine chilienne», en y
ajoutant les enfants de parents
chiliens. Ces personnes ne sont
pas toutes venues au Québec
pour les mêmes raisons ni dans
une seule période. À côté des
deux catégories les plus impor-
tantes, les réfugiés et les immi-
grants,  il y en a eu aussi d’autres,
c’est-à-dire ceux et celles qui sont
arrivés comme immigrants 
parrainés, des étudiants devenus
immigrants, et enfin, des Chiliens
et des Chiliennes arrivés comme
conjoints de Québécois ayant
séjourné au Chili. Il n’existe pas
une seule catégorie ni une seule
expérience. La présence chilienne
au Québec a donc des visages
multiples.

1On remarquera que ce chiffre est inférieur
à la somme de personnes arrivées entre
1973-2004, qui était de 10 400.

La raison en est que plusieurs sont
retournés au Chili, partis vers d’autres des-
tinations ou décédés.

*Professeur d’histoire, UQAM

del_pozo.jose@uqam.ca
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L’information historique nous révèle que les chemins
empruntés par les  Chiliens pour arriver au Québec
sont complexes et varient à travers le temps.
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Au début de notre aventure, on nous a recommandé de porter attention à trois choses: 
l’emplacement, l’emplacement et l’emplacement.
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Durant ma jeunesse, il m’est
rarement arrivé d’être le parte-

naire d’affaires de mon père. Ce
n’est qu’en 2003, vers la fin de ma
trentaine,  que j’ai véritablement
débuté en affaires avec lui. À
l’époque, nous cherchions un
moyen pour éventuellement loger
un membre de la famille, lorsque
nous avons eu l’idée d’acheter
ensemble une propriété à revenu.
L’idée a fait son chemin et c’est
comme ça que, imbus de l’expéri-
ence positive que certaines per-
sonnes de notre entourage
avaient dans l’immobilier, et
désireux de débuter une nouvelle
aventure familiale, nous avons
appelé notre agent d’immeubles.

L’achat d’un immeuble à revenu
c’est du sérieux. D’abord, il faut
mesurer les avantages et les
inconvénients de la démarche.
Parmi les avantages, nous avons
déterminé qu’historiquement l’in-
vestissement dans l’immobilier
était très stable quand on le com-
parait à d’autres type d’investisse-
ment, comme la bourse par exem-
ple. Nous avons également pensé
que la gestion du bâtiment don-
nerait l’occasion aux membres de
la famille de travailler ensemble et
à certains d’entre eux, d’acquérir
une première expérience du
marché du travail. Finalement,

l’incertitude quant à l’avenir des
caisses de retraite, nous a motivés
à chercher un revenu supplémen-
taire pour les membres de la
famille qui approchaient de leur
retraite. À ce moment-là, les désa-
vantages tels que la relation avec
des locataires difficiles, ou avec
ceux qui ont de la difficulté à
payer, ou encore la difficulté
éventuelle de gérer un gros
immeuble, dans lequel des répara-
tions sont souvent requises et par-
fois urgentes, nous ont paru tout à
fait contrôlables.

Au début de notre aventure, on
nous a recommandé de porter
attention à trois choses : 
l’emplacement, l’emplacement et
l’emplacement. Effectivement,
l’endroit où l’immeuble est situé va
déterminer la quantité et la qualité
des locataires potentiels qui déter-
mineront le genre de problèmes
auxquels nous aurons à faire face.
L’offre de bâtiments locatifs était
bonne à l’époque. Nous étions au
tout début de la bulle immobilière
que nous vivons actuellement.
Nous avons donc établi un tableau
comparatif de trois options
disponibles : un duplex, un triplex
et un immeuble à plusieurs loge-
ments (multiplex). Pour nous, l’ob-
jectif était d’établir lequel de ces
immeubles pouvait s’autofinancer.

Éviter de sortir de l’argent de nos
poches à chaque mois était l’un de
nos objectifs prioritaires. 

Le tableau nous a également per-
mis de constater qu’au delà du
coût d’achat, qui était proportion-
nel à la grosseur de l’immeuble, il
fallait comparer les revenus poten-
tiels à l’ensemble des dépenses
prévues. Il fallait aussi penser aux
dépenses de départ (comme les
frais de notaire, la taxe de muta-
tion, les frais de vérification envi-
ronnementale et les frais de la
banque). De plus, il fallait tenir
compte des dépenses régulières,
telles que les impôts fonciers, le
remboursement de l’hypothèque
et du capital, l’entretien, les frais
de chauffage et d’électricité ainsi
que les imprévus.

À notre grande surprise, l’analyse
a démontré que malgré un coût
d’achat plus élevé, c’était le
Multiplex qui représentait le
meilleur investissement. Il a donc
fallu commencer les négociations
avec le propriétaire et  entrepren-
dre les démarches auprès de cha-
cune de nos banques. C’est à ce
moment que nous avons compris
quelque chose: l’achat d’un
immeuble de plus de six loge-
ments, c’est comme faire du sport
dans les ligues majeures : les
règles sont plus strictes et com-

PROTACH
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plexes que celles des ligues
mineures, c’est à dire le marché
résidentiel traditionnel. Les ban-
ques et les compagnies d’assu-
rances avec qui nous faisions
affaires traditionnellement ne pou-
vaient plus nous aider. Nous
devions donc faire affaires avec
des compagnies d’assurance et
des institutions de prêt de type
commercial, pour lesquelles nous
sommes presque devenus une
compagnie. Puisque notre inten-
tion première n’était pas de créer
une compagnie, nous avons donc
fait face à un fait accompli. Ceci
explique pourquoi, à ce jour, notre
compagnie en devenir, porte
encore les noms de ses fonda-
teurs.

On me demande souvent si l’effort
humain et financier exigé par cette
entreprise a valu la peine. Ensuite,
on me demande si je recomman-
derais à d’autres personnes d’in-
vestir dans un immeuble à revenu.
Fort d’une expérience de deux
ans, je dois répondre que si les
règles de base sont respectées,

l’investissement dans un immeu-
ble à revenu peut être très
rentable et l’expérience enri-
chissante. Voici donc quelques
points à considérer :

- choisissez un bon emplacement;

- vérifiez vos possibles sources de
financement (2e hypothèque,
argent économisé, famille, etc.). Il
est évident que le montant dont
vous disposez pour investir, déter-
mine le type de propriété que vous
acquerrez;

- assurez-vous que le prix d’achat
maximum est d’environ huit à dix
fois plus élevé que les revenus
annuels;

- évaluez vos ressources hu-
maines pour savoir qui fera :

a) la comptabilité (régulière et
annuelle);

b) les négociations de contrats
pour les réparations importantes;

c) les réparations et l’entretien
régulier;

d) la collecte et le dépôt des loyers
(sans oublier les appels aux
locataires retardataires);

e) les visites et les recherches de
crédit pour louer les logements.

Finalement, il faut savoir qu’il y
aura des périodes plus difficiles
que d’autres et que cette activité
nous offre une opportunité in-
croyable pour développer nos apti-
tudes à communiquer. Le futur
n’est jamais écrit et si les choses
vont bien, quelqu’un de passionné
pourrait penser à acheter d’autres
propriétés ou même des terrains à
développer pour faire construire
des immeubles, soit au Canada ou
ailleurs, car il ne faut jamais mettre
tous les oeufs dans le même
panier.

*Architecte
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Montreal, diciembr e 2005



PROTACHALAMEDAS

«La main cachée de Lucifer», a eu cinq ans pour mijoter dans tous les esprits.
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La société québécoise, longtemps
modelée et influencée par l’Église,

franchit une étape importante : le
gouvernement Charest a sonné le
glas de la longue tradition d’enseigne-
ment confessionnel catholique et
protestant au Québec.

De nos jours, le Québec pluraliste
assiste à l’aboutissement de la
démarche entreprise, il y a déjà
quinze ans, par de nombreux groupes
sociaux. Le passage à une vision con-
temporaine des valeurs fait raviver
l’enthousiasme de tous ceux qui
réclamaient, depuis des années, la
mise en place d’un système scolaire
entièrement laïque.

Il y a à peine cinq ans, le projet de loi
118 transforma les structures con-
fessionnelles du système pour créer
un réseau linguistique fort attendu.
Le gouvernement d’alors décida
pourtant de couper la poire en deux
en conservant un dispositif transi-
toire qui permettrait à l’école de
maintenir les cours d’enseignement
moral ou religieux dans une struc-
ture qui ne l’était plus.

La proposition du Comité Proulx, vue
par certains catholiques fervents
comme «la main cachée de Lucifer», a
eu cinq ans pour mijoter dans tous les
esprits. La grosse brique pondue par ce
comité, qui prônait l’initiation aux

principes fondamentaux de toutes les
religions avec un accent mis sur le fait
catholique, qui a marqué l’histoire du
Québec, souleva les passions.  Les
uns ont ardemment réclamé le main-
tien de l’association religion et foi à
l’école afin de préserver une tradition
religieuse bien ancrée dans la société
québécoise; les autres, les partisans
de la déconfessionnalisation, ont fer-
mement dénoncé un régime d’option
inadéquat et parfois même discrimi-
natoire, dont l’application devint de
plus en plus difficile, d’autant plus que
des enseignants non-croyants sont
encore obligés d’enseigner la religion.

On a beaucoup dit que les parents
tenaient à ce que leurs enfants
sachent qui est Jésus et connaissent
le message qu’il a transmis. Mais on
a moins souligné que les pro-
fesseurs étaient peu intéressés à
assumer un enseignement désuet.
La plupart d’entre eux se sentent
mal à l’aise devant une formation en
porte-à-faux par rapport au Québec
actuel, celui de la diversité culturelle
et religieuse. Pendant cinq ans,
l’ambiguïté et l’incertitude n’ont
cessé de planer sur l’univers de l’en-
seignement primaire et secondaire.

Un lustre plus tard, Lucifer a été
apprivoisé

En février 2005, le Conseil supérieur

de l’Éducation recommanda au 
ministre Jean-Marc Fournier de mettre un
terme au renouvellement, tous les cinq
ans, des clauses dérogatoires qui permet-
tent l’enseignement religieux, dans les
écoles du Québec, et ce en dépit des 
dispositions des Chartes canadienne 
e t  québéco ise  des  d ro i ts  e t  
l iber tés.

Après des mois de flottement, la
boucle est enfin bouclée.  Les parti-
sans de la déconfessionnalisation du
système, qui ont tant réclamé que
cette longue transition soit menée à
terme, peuvent s’en réjouir :  le mi-
nistre Fournier a lancé, en mai 2005,
la finale de l’opération de laïcisation
des écoles québécoises sans que
cela cause l’ombre d’un tollé.  La
clause dérogatoire est tombée au
champ d’honneur, elle a été recon-
duite pour une dernière fois, et pour
trois ans seulement. « Le Québec est
rendu là » déclara le ministre de 
l’Éducation; les élèves de la province
n’apprendront plus à réciter le Notre-
Père en classe, mais ils apprendront
plutôt l’histoire et la culture des reli-
gions du monde, au grand dam de
ceux qui refusent de comprendre que
ce n’est pas la responsabilité de l’é-
cole, mais bien de la famille et des
institutions religieuses de transmettre
aux jeunes la foi et les rituels propres
à chaque religion.

Monserrat Riera-Tost*

L’ABANDON DE L’ENSEIGNEMENT RELIGIEUX OU MORAL :
UNE PERTE OU UNE OUVERTURE À LA DIVERSITÉ? Montreal, diciembr e 2005
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La mission de l’école est, rappelons-
le, d’instruire, de qualifier, de
socialiser, d’ouvrir des horizons,
surtout dans le contexte de mondiali-
sation auquel nous assistons depuis
quelques années. Ce changement de
cap est bien justifié, car la société
québécoise a beaucoup changé au
cours des cinquante dernières
années; elle est passée d’une société
relativement homogène au Québec
d’aujourd’hui, riche d’une grande
diversité culturelle et religieuse, et
ouvert sur le monde.

L’école laïque en 2008

L’adoption du projet de loi n° 95, qui a
eu un accueil favorable presque
partout, ouvre la porte à un tout nou-
veau programme d’éthique et de cul-
ture religieuse. Celui-ci sera mis en
application, en septembre 2008, dans
les écoles du Québec entier, en lieu et
place de l’enseignement confessionnel.

Le nouveau cours apprendra aux 
écoliers à s’ouvrir à la diversité
religieuse en étudiant les bases des
grandes traditions religieuses comme:
l’islam, le bouddhisme et l’hindouisme.
Ils seront aussi appelés à se familiari-
ser avec l’héritage religieux du Québec 
constitué essentiellement du catholi-
cisme, mais aussi du protestantisme,
du judaïsme et de la spiritualité
amérindienne.

L’ouverture à la diversité religieuse, la
réflexion sur les valeurs, l’héritage
religieux québécois et la construction
d’un certain discernement font partie
des éléments qui composeront ce
nouveau programme d’éthique et de
culture religieuse. Dans le cadre du
volet éthique, les élèves seront
appelés à découvrir les avantages et
inconvénients des codes de conduite
pour la vie en société, à connaître les
exigences liées aux droits et devoirs
dans une société démocratique et à
discuter d’enjeux moraux.

Le nouveau programme doit être
encore élaboré en totalité. Ces trois
dernières années de transition servi-
ront à le préparer, puis à le transmettre
à l’ensemble des enseignants du
Québec. Le gouvernement a opté pour
l’étapisme et il n’a pas tort car le dossier
est délicat. Il faut prendre le temps re-
quis pour mettre sur pied un pro-
gramme complet et bien adapté; il faut
aussi prendre le temps d’y former les
enseignants, ceux qui sont dans les
écoles et surtout ceux qui sont en for-
mation dans les universités, lesquelles
ne savaient plus sur quel pied danser.
La relève qui faisait le poireau a enfin
une direction claire, les orientations du
futur cours sont connues.

Le délai de trois ans permettra aux
familles de prendre le relais de 
l’école pour assurer l’éducation

religieuse qui correspond à leurs
convictions. Ce relais ne doit pas
être perçu comme un recul ou
comme une perte, bien au contraire.
L’école remplira le rôle qui lui
revient dans une société pluraliste,
celui de faciliter la compréhension,
l’ouverture aux autres et la prise de 
conscience que les choix individuels
ont des effets sur la collectivité; les
élèves, eux, connaîtront mieux leurs
valeurs, leur religion. Enfin, ils
apprendront à partager des valeurs
communes. Ils seront sans aucun
doute plus enrichis et mieux outillés
pour comprendre le monde où ils
évoluent. Ce monde ne pourra alors
en être que meilleur. Qui pourrait
s’élever contre ça?

Sources : Publications du MELS et con-
férence de presse du ministre de l’Éduca-
tion, mai 2005

*Professeur de Français
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Il n’y a pas tellement longtemps,
j’étais invitée à un premier repas

chez une famille québécoise d’ori-
gine chilienne.

Le père assis au bout de la table. La
mère à sa droite près de la
cuisinière. Les trois filles, réparties
autour de la table. 

Ils sont cinq. Attentifs. Concentrés
sur la géographie en relief déposée
dans leur assiette. Glisse. Louvoie le
couteau. Erre la fourchette à travers
l’escarpement du pays. Montagnes
et rivières forment en miniature le
paysage du Chili.

Silence ! Un silence plein de paroles
flotte doucement dans la pièce.

Les jeunes filles échangent des
regards, des sourires. À mots feu-
trés, une conversation s’engage. La
plus jeune émet une opinion.
Lentement, discrètement, avec une
douceur exceptionnelle, chacune à
tour de rôle exprime son point de
vue. Tous écoutent attentivement.
Partagent leurs préoccupations.
Leurs espoirs. Leurs joies. 

Je suis impressionnée. Je me sou-
viens.

Dans les années cinquante - 
soixante, une famille québécoise, la
mienne, vivait cette même compli-
cité durant les repas. Cette qualité
d’écoute et de communication du
clan. Cette politesse du partage. Ce
respect de la parole exprimée par
un membre de la famille.

Nous étions cinq. Mon père avait sa
place au bout de la table. Ma mère
près de la cuisinière. Mes deux
frères et moi complétions le décor.
La vie était un théâtre permanent.
Chacun et chacune avait un rôle
précis à défendre. Parfois un peu
de contestation mettait du piquant
dans la conversation, mais les pa-
rents veillaient à l’harmonie du
groupe.

Qu’en est-il aujourd’hui des repas
pris en famille?

On mange en regardant la télévi-
sion. Sur le bord du comptoir.
Devant son écran d’ordinateur.
Dans les restos fast food. Que
devient la communication
intergénérationnelle? Les discus-
sions animées autour du repas
familial? 

Je ne veux pas être nostalgique.

Mais je soupçonne une grande 
solitude entre les membres des
familles québécoises. Fractionnées.
Divisées par la modernité. Balayées
par la communication à grande
échelle. 

Aujourd’hui, quelle est la significa-
tion du mot famille? 

Dans ce pays de contrastes et de
solitude, qui est le nôtre, pourquoi
ne pas profiter de cette richesse à la
portée de sourires, de paroles, par-
fois tout près de chez-nous. Cette
richesse culturelle des gens
d’ailleurs qui viennent s’installer au
Québec.

Je dis bravo à cette famille
chiliquoise qui conserve, comme
dans un précieux écrin, cette soli-
darité familiale. Cette culture du
partage, de l’entraide, de l’amitié,
dont je profite sur la pointe des
pieds. Avec ravissement.

*Artiste 

Nicole Lacroix-Thibault*

UNE FAMILLE CHILIQUOISE DE MONTRÉAL

Silence ! Un silence plein de paroles flotte doucement dans la pièce.

Montreal, diciembr e 2005
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Gracias a la iniciativa de dos pro-
fesores de la Universidad de

Concepción, que estuvieron en
Montreal durante varios meses,
PROTACH organizó una colecta de
útiles escolares para enviarlos a un
grupo de niñas que estudian en el
Hogar de menores del Vicariato
Apostólico de la Araucanía.
Sabemos que la situación económi-
ca de las personas que viven en
esa región, Puerto Saavedra, no
les permite adquirir los útiles esco-
lares para sus hijos, ni tampoco
adquirir los elementos necesarios
para ganarse la vida en condi-
ciones adecuadas, porque la ma-
yoría son pescadores. Su sustento
depende, incluso de las condi-
ciones climáticas, las que general-
mente son poco favorables.
Además, éstos no cuentan con
buenas embarcaciones ni con
material adecuado para realizar su
trabajo.

Nuestra asociación, consciente de
estos problemas, organizó rápida-
mente una campaña entre sus
miembros para recolectar útiles
escolares.

Aprovechando el viaje de uno de
los profesores, enviamos nuestra
colaboración la que fue muy bien
recibida por las niñas del Vicariato.
Ésta les permitió iniciar el año
escolar con útiles que normal-
mente están fuera de su alcance.

La señora María Sepúlveda Jara,
Directora de la escuela, nos envió
una bonita carta de agradecimien-
to y varias fotografías del grupo de
escolares. Los miembros y amigos
tuvieron la oportunidad de verlas
en las actividades que hemos rea-
lizado este año.

Posteriormente, PROTACH ha
organizado actividades para
recolectar los fondos necesarios
que permitirán  a  pobladores
de Puer to  Saavedra, iniciar los
trámites para la compra de vivien-
das más adecuadas. Éste es un
proyecto a largo plazo.

El hecho de participar en activi-
dades de esta naturaleza, con
hombres y mujeres con ideas tan
diferentes y tan cercanas, nos
ayuda a comprender mejor el pro-

ceso de la vida, la cooperación, el
civismo y el amor por nuestros
compatriotas. Estoy orgulloso de
formar parte de la familia de
Protach y me gustaría poder con-
tar con más personas en este tipo
de proyectos. Sé que en la colonia
chilena hay muchos profesionales,
técnicos y artistas que todavía no
se incorporan a este tipo de activi-
dades. Las puertas de PROTACH
están abiertas para ellos.

¡Bienvenidos!

*Consultant en Informatique.

Mario Ferrada*

HOGAR DE MENORES DE TAÑI RUKA IX REGIÓN
Montreal, diciembr e 2005
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Des images, c’est ce qu’il reste.
Beaucoup d’images. Parfois, je

ferme les yeux et je me vois en train
d’attendre. Attendre l’autobus, des
heures et des heures avec sous les
yeux un paysage désertique… puis la
mer. Attendre, ça, on le fait beaucoup
en Amérique latine. À un moment
donné, j’ai perdu ma montre. Désolée,
je l’ai cherchée partout sans succès.
Puis je me dis «À quoi bon? Ici, 
le temps n’existe plus, il n’y a pas de
demain». À Iquique, comme dans
toutes les villes, roulent les chauffeurs
de «colectivo», vendent les com-
merçants et transigent les gens d’af-
faires placidement. Nul ne besogne en
courant. Dans les milieux ruraux, on vit
tranquillement de la pêche artisanale.
On dépend de l’océan, inlassable, que
je côtoierai pendant si longtemps. J’en
serai d’ailleurs fascinée.

C’est que j’ai été choisie comme six
autres jeunes, pour faire partie d’un
stage d’initiation à la coopération inter-
nationale parrainé par le CRÉDIL
(Comité Régional d’éducation et de
développement international de
Lanaudière). L’objectif principal était de
vivre au même rythme qu’une commu-
nauté d’accueil rurale, de s’intégrer à la
vie de famille et d’organiser des acti-
vités dans le milieu pour renforcer l’idée
de collectivité. En second lieu, des
activités seraient mises sur pied dans
un autre petit village. Le bassin d’en-
fants y est plus vaste puisque l’école
qui les accueille s’y trouve et que la
population est plus nombreuse à cet
endroit. J’ai 27 ans, j’aurai 28 ans ici, au
Chili et je me cherche un peu.
Psychologue de métier, j’ai eu envie de
l’ailleurs… et cette envie sera comblée.

Chanavaya, 12 juin 2005 16h32

Après une heure d’autobus le long de

la route sinueuse qui longe la côte du
Pacifique,  nous pouvons apercevoir,
le « Pabellón de Pica », cette colline
de «guano» qui fut jadis exploitée par
des immigrants chinois pour ses pro-
priétés fertilisantes. Lorsque nous
indiquons au chauffeur que nous
voulons descendre, il nous regarde,
interloqué : «? Aquí? » et sa gestuelle
nous laisse entendre que notre entre-
prise lui paraît insensée. Nous nous
regardons, déconcertés, et descen-
dons. Avec nos multiples sacs à dos,
nous entamons la route qui mène à la
«caleta» où nous vivrons pour les
prochains mois. Nous devrons
marcher vingt minutes avant d’y être
accueillis…

On nous taxe de folles de descendre à
cet endroit peu hospitalier. Cela illustre
bien la marginalisation des ruraux d’ici.
Six jeunes, principalement des
femmes, dans un milieu de pêcheurs,
c’est absurde! De s’isoler ainsi, loin de
la grande ville, des services, des com-
merces, des loisirs, de la consomma-
tion, il faut être un peu dingue. Ici, pas
de richesse. Pas de noire pauvreté
non plus d’ailleurs. Mais les conditions
de vie sont difficiles. Bien souvent, les
hommes vivent en ville avec leur
famille et doivent faire l’aller-retour soir
et matin pour jouer leur rôle de pour-
voyeur. Ou bien, ils vivent ici la
semaine et ont une vie de famille à
temps partiel. Peu de familles habitent
la « caleta » de façon permanente. Il
n’y en a que quatre ou cinq. Plusieurs
ont choisi d’être «mariscadores», non
pas qu’ils aiment ce métier, mais il
offre une relative autonomie et un
salaire décent. Or, de travailler «dans»
la mer, parfois glacée, jour après jour
est fatigant. L’équipement est désuet,
le gaz éjecté par le moteur des
bateaux, suffoquant. Plusieurs souf-

frent de petits accidents de 
décompression lorsqu’ils plongent à de
trop grandes profondeurs. Pour enrayer
le mal, la croyance populaire veut qu’on
avale de grands verres de lait!

Pour enrayer le mal, on avale de
grands verres... On oublie. Pendant
tout mon séjour, je n’ai pas été témoin
des « écarts » des pêcheurs. Ils se
regroupent chez l’un ou chez l’autre.
Ils ne font pas trop de bruit. Je le sais
car le matin venu, ma belle María, «mi
abuelita del sur» me fait remarquer
que les bateaux n’ont pas quitté le quai
même si la mer est bonne. Sans gêne,
elle m’apprend la vie d’ici. Moi, j’ob-
serve. 

María, elle, vit seule. Elle a un fils et
quatre petits-enfants. Elle aime me
préparer à manger. Je ne dois toucher
à rien. Je m’octroie au moins la
responsabilité de dresser la table. Elle
me dit aimer avoir quelqu’un de qui
s’occuper. Je suis sa compagne, le
temps d’une saison. C’est une femme
d’une belle profondeur. Intelligente et
vive. Elle a peu d’instruction. Elle m’a
montré des photos : ses cours de lec-
ture et d’écriture, elle les a eus à l’âge
adulte. On s’est déplacé à la «caleta»
pour alphabétiser la communauté.
Parfois, je la vois tracer des chiffres
péniblement sur une feuille, pour faire
ses comptes. Elle a une écriture d’en-
fant d’école. Je suis touchée. María
est le symbole du courage. Ici, elle est
la seule femme membre du «Sindicato
de pescadores de Chanavaya». Elle
travaille fort, et longtemps. Elle monte
la garde. Pour ce faire, elle se rend
dans une petite cabane au loin, qui
donne sur la mer. De sa maison, la
cabane n’est qu’un tout petit point. Elle
doit guetter la zone de pêche arti-
sanale pour y empêcher la venue des

Geneviève Falardeau*

DU DÉSERT ET DES HOMMES

On nous taxe de folles de descendre à cet endroit peu hospitalier .

Montreal, diciembr e 2005



1717 ALAMEDASPROTACH
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bateaux industriels. Elle marche toute
la journée, inlassablement. Elle ne se
plaint jamais. Sa seule motivation :
rendre accessible l’université à son
petit-fils favori. Elle l’a élevé comme son
fils. Elle lui voue une affection profonde.
Il est sa priorité. Après, peu lui importe.
Que la maladie et la mort l’emportent,
elle s’en fiche. Elle aura le sentiment du
devoir accompli. C’est avec bonheur
que je partage le quotidien de cette
femme : les jeux de cartes, les repas,
les «copetes de vino tinto» qu’elle nous
offre parfois, les chansons qu’elle m’en-
seigne, les rires, les larmes. C’est avec
tristesse que j’accueille ses peines,
qu’elle me livre avec la naïveté d’une
petite fille pourtant sage, qui a appris de
ses erreurs. 

Chanavayita, 28 juillet 2005 17h22

La « caleta » un peu plus au nord,
c’est celle-ci. Nous organiserons des
activités sportives et artistiques à la bi-
bliothèque populaire, initiative d’un
pêcheur de gauche qui souhaite offrir
aux jeunes le goût de la lecture et de la
culture. C’est un défi de taille dans un
endroit où règnent l’immobilisme, la
passivité et l’ennui. On est peu curieux,
on se lasse vite d’une chose, on veut
détenir une télévision, une chaîne
stéréo, une voiture. Chacun a d’ailleurs
son cellulaire. On aspire au rêve améri-
cain. On veut « être » américain.

L’activité sportive qui précède les
beaux-arts essouffle les enfants au
bout de deux minutes. Ils n’ont que six
ou huit ans, parfois 12 ans mais sont
peu habitués à bouger. Haletants, ils
s’adonnent par la suite tapageusement
à la confection de marionnettes
géantes. Le respect pour le matériel
est incertain, on se jette sur les cartons
de couleur comme des vautours. Colle
et gouache se mêlent dans les con-
tenants avec insouciance et allé-
gresse. Alléché par les couleurs 
brillantes - du jamais vu - on ne veut
pas partager. On travaille aussi diffi-
cilement en équipe. Les activités
visent justement à enseigner l’entraide
et le partage. L’un des projets consiste

à fabriquer des marionnettes géantes
de races différentes. Puisque l’on se
traite volontiers d’« indio », puisque
l’on se pointe du doigt quand notre
teint est foncé, la mini présentation
portera sur le thème de la différence.
Le bon fonctionnement de la troupe se
perd facilement, mes compagnons les
plus hyperactifs seront les meilleurs
pour tenir en place nos joyeux lurons.
Moi, j’observe beaucoup, je suis d’une
nature calme de psychologue, peu
habituée à ce concentré d’énergie. 

Tout à coup, des clameurs dehors. Je
sors. Deux bambins qui n’ont pas huit
ans se tapent dessus de toutes leurs
forces. Sévèrement réprimandés, ils
sont séparés grâce à l’intervention de
Miguel, le pêcheur de gauche. Le plus
fort se sauve. Le plus petit rentre. Il a
la joue boursouflée et la gorge nouée,
le regard chagrin. Je m’approche pour
tenter de le consoler. Il se dégage d’un
coup d’épaule et s’éloigne. Il veut se
débrouiller seul avec sa peine. Il n’a
besoin de personne. Il apprend à ne
pas faire confiance, même pas aux
grands… Huit ans. 

Je suis profondément bouleversée.

Montréal, 21 octobre 2005 21h11

L’ensemble du projet m’a remuée.
L’omniprésence du rêve américain
dans l’imaginaire collectif de ces tra-
vailleurs chiliens m’a secouée. Cette
course folle vers la possession et
l’amélioration matérielle de son sort
m’a ébranlée. J’ai vu les inégalités
dont souffrent les populations rurales
mais peu de gens les ont dénoncées.
Il m’a semblé biscornu qu’on ait des
idées de droite alors qu’on attend 
l’autobus des heures, qu’on travaille
dur pour faire vivre sa famille et qu’on
ne peut la plupart du temps offrir à ses
bambins l’éducation que tous méritent
de toute façon. Il m’a semblé tordu
qu’on soit en faveur d’un gouverne-
ment qui prend d’une main ce qu’il a
donné de l’autre lorsqu’on a si peu de
moyens, et que de faibles possibilités
devant soi… J’ai été prise d’une infinie
tristesse de voir, que se prendre en

charge et rendre son sort meilleur en
s’organisant collectivement soit une
tâche si lourde. Triste aussi de 
constater que la lutte aux inégalités
semble une entreprise qui ne con-
cerne plus personne. D’ailleurs, la
«Junta de vecinos» n’est qu’un sou-
venir, minée par des conflits intestins
et des jalousies guerrières. 
Comme me le dit María à de 
nombreuses reprises : « pueblo chico
infierno grande ».

J’en suis arrivée à croire que la dic-
tature a mis beaucoup trop d’ordre
dans ce pays aux paysages singuliers
et pittoresques. Les gens de ce coin
de pays sourient, font preuve de cœur,
de générosité, de don de soi… mais
savent-ils « qui » ils sont et où ils vont?
Il m’a semblé que la culture de l’immé-
diateté est descendue jusque là.
Déception! Mais à quoi m’attendais-je
donc, à l’ère de la mondialisation? Je
ne sais trop. 

À la fin de cette expérience, j’aurais
souhaité poser un regard plus opti-
miste sur la situation. Non pas que je
vois tout en noir, mais j’aurais aimé
revenir avec plus d’enchantement et
de légèreté. Je ne prétends pas que
mes analyses soient justes ni que ma
critique soit profonde. Je suis loin
d’être politologue, encore moins histo-
rienne. En fait, je ne prétends rien du
tout. C’est avec humilité que je livre ce
petit morceau de moi. L’occidentale,
favorisée que je suis, fut heureuse de
rentrer chez elle, dans son confort,
après un si long séjour dans un pays
où il reste tant à faire pour vaincre la
pauvreté et l’apathie. De la petite
région où j’ai vécu et également du
Chili en général - beaucoup plus
prospère que j’ai parcouru une ving-
taine de jours après mon stage, il me
reste de beaux souvenirs. En moi se
mêlent des musiques, des odeurs, des
rires, des pleurs et… des images. De
tendres images. 

*Psychologue.
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No deje su plan de ahorro para el próximo año si puede comenzar ahora, ya que
los intereses compuestos a largo plazo harán maravillas con su pensión.

En Chile, las administradoras de
fondos de pensiones ( A.F.P.)

comenzaron a operar el 1º de mayo
de 1981. Este nuevo sistema, basado
en la capitalización individual,  fue
creado para reemplazar a las antiguas
Cajas de Previsión de las grandes
organizaciones privadas y/o guberna-
mentales, por ejemplo : La Caja ban-
caria, pese a que los bancos más
importantes tenían su propia caja.
Otro ejemplo que muchísimos recor-
darán es la Caja de Previsión de los
Empleados Particulares. De esta
manera, el sistema de las A.F.P., ha
sido observado con atención desde
sus inicios, pues en general ha
demostrado funcionar de manera bas-
tante aceptable. La responsabilidad
de las A.F.P. es administrar los fondos
previsionales de cada trabajador
asalariado y de los cotizantes
autónomos. Estos fondos son acumu-
lados, a través del tiempo, en una
especie de cuenta de ahorro previ-
sional individual, con el objetivo de
disponer de un fondo privado tanto
para la vejez, como para la invalidez y
la sobrevivencia.

Las deducciones no son una opción, es
decir, son obligatorias y absolutamente
nadie está exento de las cotizaciones.
Las compañías administradoras
invierten los fondos  con el fin de obte-
ner rendimientos interesantes, hacer

fructificar los fondos previsionales de
los trabajadores y ofrecerles, de esta
manera, una mejor pensión de vejez
una vez jubilados, procurar un ingreso
en caso de incapacidad laboral o ase-
gurar un ingreso a los menores en
caso de deceso prematuro del coti-
zante.

El equivalente de las A.F.P. lo consti-
tuye el REER (Régime Enregistré
d’Épargne - Retraite), lo que en
español sería Régimen Registrado
de Ahorro para la Jubilación. La gran
diferencia entre las A.F.P. y el REER
es que éste no es un sistema de
deducción salarial obligatorio, aún
cuando hay, excepcionalmente,
algunas grandes compañías que
ofrecen la facilidad de hacer la
deducción. Básicamente es una con-
tribución voluntaria, sujeta a algunas
condiciones y al control del gobierno
federal. El incitativo para la compra
es la dedución a nivel del impuesto a
la renta, que todos los con-
tribuyentes pagan  por  sus ingresos
de trabajo. Es decir, cuanto más
ahorramos en nuestro REER, menos
impuesto pagamos, por la sencilla
razón que por el monto invertido el
impuesto a pagar es nulo.  Esto es
cierto momentáneamente, puesto
que en realidad el impuesto es diferi-
do al momento del retiro de los fon-
dos. De todas maneras, aún con

impuesto diferido es una excelente
vía de hacer dinero con el dinero del
gobierno y todo ello legalmente.

Las condiciones y el control que
ejerce el gobierno federal sobre esos
miles de millones de dólares de 
ahorro de los canadienses previ-
sores, se refieren al tope máximo
anual que se puede cotizar. Este año
el máximo fue el monto menor entre
$16.500,00 y el 18 % de su ingreso
de 2004. Para el año que viene el
máximo será el monto menor entre
$18.000,00 y el 18 % de su ingreso
de 2005. Sin embargo estas cotiza-
ciones voluntarias se pueden acumu-
lar sólo por algunos años (explicar la
fórmula de cálculo sería engorroso y
de poca utilidad). Otro aspecto con-
trolado seriamente es el contenido
extranjero de aquellos contratos de
ahorro que invierten en el mercado
internacional del dinero, en todas sus
formas. En el caso de aquellos traba-
jadores que tienen aún el privilegio de
tener fondos de pensiones « registra-
dos », el máximo de sus REER per-
sonales se ve automáticamente
reducido en la cantidad que cotizan
anualmente en su fondo de pen-
siones, ya sea por medio de cotiza-
ciones determinadas o de presta-
ciones determinadas lo que no tiene
mayor importancia. Hay casos en que
esto alcanza  el máximo permitido.

Hernán R. Angulo*

AHORRO$   PREVI$IONALE$ Montreal, diciembr e 2005
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AHORRO$   PREVI$IONALE$

La periodicidad de sus cotizaciones
es usted quien la determina. Se
puede cotizar semanal, quincenal,
mensual o anualmente y puede abrir
su contrato REER desde el momen-
to que empieza a trabajar de manera
permanente. En términos técnicos,
su dinero puede invertirlo en déposi-
tos a plazo fijo, que dicho sea de
paso, no es el mejor medio para 
los ahorrantes jóvenes, pues no es
en absoluto rentable aunque es muy
seguro. En finanzas, a mayor ries-
go, mayor rendimiento versus a
mayor seguridad del capital, menor
rendimiento. Otra alternativa es que
sus inversiones sean sometidas a
las fluctuaciones del mercado
bursátil, dictadas por una serie de
factores a nivel internacional, ya que
incluso los huracanes pueden afec-
tar la producción del oro negro.
Entonces, su cartera de inversiones,
a menos que siga una estrategia
diferente y bien definida, debe ser
estructurada para usted, es decir
debe ser personalizada, en función
de su perfil de riesgo, el que varía si
usted es  hombre o es mujer. A los
20 o 25 años tampoco se tiene el
mismo perfil que a los 55 o 60 años.

El nivel educacional, el tipo de traba-
jo y la situación familiar, también son
factores que intervienen e influen-
cian la decisión del tipo de inver-
siones que podría convenirle. Otros
aspectos que también intervienen
son el grado de comprensión del sis-
tema y la confianza en su consejero
financiero y fundamentalmente, en
usted mismo.

Usted puede retirar parte o todo su
REER sin otros incovenientes, salvo
el pago de los gastos de adminis-
tración de la compañía, según el tipo
de contrato que usted firmó. De lo que
no se salva nunca nadie son  los
impuestos que la compañía o su
banco están legalmente obligados a
deducir y  a enviarlos al gobierno,
puesto que por todo el dinero deposi-
tado en su REER, incluyendo los
intereses, hasta este momento usted
aún no ha pagado un centavo de
impuesto. El porcentaje deducido está
relacionado con su nivel de ingresos,
según la tasa de impuesto estimada
que debe pagar. De todas maneras,
es importante saber que el pago es
provisorio. El ajuste se hace en el
momento de hacer su próxima
declaración anual de impuestos.

La ley permite sólo dos excepciones
para hacer retiros sin deducciónes: la
primera es para la adquisición de una
vivienda (R.A.P.), cada esposo puede
retirar hasta $20.000,00 y tendrá 15
años para reembolsar ese monto en
sus respectivos contratos, sin penali-
dad alguna; la segunda es para cursar
estudios universitarios en todos sus
niveles o grados.

Por todo lo que usted cotice en enero
o febrero de cada año, puede utilizar
esos « recibos » para deducir sus
impuestos del año anterior o del año
en curso. Pero como en finanzas se
dice que “más vale un dólar hoy que
un dólar mañana”, es conveniente
contabilizarlo para el año precedente,
salvo todas aquellas excepciones que
confirman la regla, por ejemplo: la
variación de su ingreso actual versus
el del año venidero. No deje pues su
plan de ahorro para el próximo año si
puede comenzar ahora, ya que los
intereses compuestos a largo plazo
harán maravillas con su pensión.

*Consejero Financiero

Montreal, diciembr e 2005
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Los adultos mayores constituyen una parte importante del tesoro
de la humanidad entera

Amigos, compañeros de siempre:

La vejez tiene su encanto. Las
abuelitas son lo más lindo que

hay. La mía me decía: “Hijo, como
te ves  yo también te ví y como me
ves, así  tu también serás.”
El 1º de octubre se celebró el día
mundial del adulto mayor y, como
un pequeño  homenaje, les envío
esta reflexión sobre los encantos
de la vejez:
“ser adulto mayor  implica haber
vivido una larga existencia y ser al
mismo tiempo una correa de trans-
misión; implica también  encon-
trarse al final de un  largo viaje...
quizás, demasiado agotador, pero
que tiene su encanto”.
La vejez  es también tiempo de
despedidas. Las cosas  y los
afanes nos van dejando... como
así también la gente querida  que
nos ha dejado porque ha muerto.
Con frecuencia  se siente el aban-
dono. La ancianidad es la antesala
de la muerte o del juicio divino,
como dicen los cristianos; pero no
se puede olvidar que la vejez
pertenece todavía al peregrinaje
terrenal y es, por lo tanto, tiempo
de siembra, tiempo de prueba y de
evaluación, tiempo de crecimiento

para lograr la felicidad. Para lograr
esta autonomía  es necesario
amarnos a nosotros mismos, pero
los adultos mayores, en especial los
latinos, tenemos generalmente una
baja auto-estima, tal vez porque la
cultura predominante en América
Latina está cargada de prejuicios y
estereotipos  frente a los adultos
mayores, lo cual influye  poderosa-
mente en la auto-percepción que
tenemos de nosotros mismos.
En este período de la vida se pro-
ducen pérdidas que afectan la
auto-imagen de nosotros en distin-
tos planos de la vida. Esto es de
suma importancia considerando
que la auto-estima es definida
como “el sentido de validez dado
por la persona a sí misma”; que es
la base de la salud mental y física;
por ello este recurso  personal
debiera fomentarse, especial-
mente durante esta última etapa
de la vida. La auto-estima es,
entre otras cosas, el marco de
referencia desde el cual cada per-
sona se proyecta en sus acciones,
conductas y comunicaciones con
su entorno.
La auto-estima positiva  nos per-
mite actuar libremente, sin depen-
der de presiones, opiniones o pre-

juicios sociales; permite adap-
tarnos a circunstancias de la vida
desplegando nuestras  potenciali-
dades y capacidades, reconocien-
do que somos seres de limitado
desarrollo físico, emocional y men-
tal. Es importante saber que el
hecho de quererte más está en tus
manos, y no en la de los demás,
debes aceptarte tal como eres,
con cualidades y defectos, desa-
rrollar el sentido del humor,
prestarte más atención, no temer a
los desafíos, premiarte por los
logros, por pequeños que ellos
sean, tener una actitud de confian-
za, fomentar  una actitud directa y
sincera con los demás,  sin temor
al rechazo y ser optimista en lo
que vas  a emprender. La auto-
estima es ese recurso que  nos
otorga el don de reconocernos tal
como somos, sin restricciones; de
aceptar nuestra circunstancia, de
ser libres  para pensar, sentir y
actuar... Significa valorar lo que
somos  para poder amar a los
demás y sobre todo implica
agradecer por el hecho de existir,
por lo que somos como seres
humanos.

No puede concebirse la vejez

Manuel Fierro*

DIA MUNDIAL DE LOS ADULTOS MAYORES

Obra: Olga Maksimova
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como una época fácil de nuestra
vida; a los trabajos propios del
peregrinaje sobre la tierra, esto es,
la vida misma, se suman la progre-
siva  pérdida de fuerzas, la inercia
de cuanto se ha obrado anterior-
mente. Los defectos característi-
cos de la vejez, contra los cuales
hay que luchar y los inconve-
nientes que nos plantea este siglo
nuestro, tan deshumanizado. Es
inevitable envejecer, no  podemos
evitar este tiempo de recuento, de
verdad desnuda, de examen de
conciencia, de evaluación... y aquí
radica su utilidad y grandeza, 
digamos que la misma  debilidad
de la vejez es su mayor fuerza y
uno de sus principales encantos;
lejanos ya los sueños de la adoles-
cencia y los delirios de la juventud,
la vejez puede enfrentarse a la
verdad con una sobriedad y realis-
mo superiores a los  de las demás
épocas o etapas  de la vida. Se
hace más fácil descubrir con una
nueva nitidez lo que es importante
y lo que es transcendente, distin-
guir lo fugaz de lo permanente. La
vejez pertenece al ciclo vital
humano, y como ya lo dijimos es la
antesala de la muerte.
La debilidad inherente a los adul-
tos mayores la ayuda a despo-

jarse de todo afán, de toda estú-
pida soberbia. 
A lo largo de su  existencia, el
hombre superficial ha podido olvi-
darse de su humilde origen, de
que es una  criatura mortal; la
vejez le otorga una oportunidad
inmejorable para volver al sentido
común, para sacarse el viejo ropa-
je  y aumentar su auto-estima; la
vejez facilita el cumplimiento  de
aquella regla del ideal socrático
“conócete  a ti mismo,” expresión
que en su  sentido inicial quería
decir, conoce tus limitaciones.
En realidad los adultos mayores 
constituyen  una parte importante
del tesoro de la humanidad entera,
no obstante los estereotipos que le
cuelgan, porque no es verdad que
los ancianos sean  inútiles o que
constituyan una carga  difícil de
soportar,  aunque a veces su
misma debilidad  física les convier-
ta en una presa fácil de  las burlas
que a veces llegan al escarnio. Si
la vejez es tiempo de sufrimiento,
es también tiempo de despedida y
en las despedidas se suelen decir
las cosas más importantes; no es
la vejez tiempo de jubilación  en lo
que se refiere a la ayuda humana;
aunque las  circunstancias hayan
cambiado, permanecen las 

mismas obligaciones y los mismos
lazos entrañables que fuimos
adquiriendo durante la vida;
ningún hijo puede recordar a sus
padres  ya ancianos sin  conmo-
verse cuando la muerte se los
arrebata, nos duele la orfandad y
no es sólo la sensación lógica de
haberlos perdido, es el claro con-
vencimiento de que con ellos se
nos ha ido el cariño más desintere-
sado y  que hemos perdido  nues-
tra mejor custodia. Nos damos
cuenta, quizás demasiado tarde,
que a pesar de su precaria salud
eran nuestro mejor tesoro y nos
reconforta la seguridad que ahora,
en forma invisible, nos siguen cus-
todiando desde el más allá, y que
conservamos los mismos vínculos.

Sí compañeros, el 14 de  diciem-
bre de 1990 las Naciones Unidas
declararon que  el 1º de octubre
sea considerado el día interna-
cional del adulto mayor, (en Chile
es un mes) y AMACHI de Montréal
les rinde un homenaje permanente
hasta el próximo 1º de octubre. 
¡ Larga vida a todos !

* Presidente de AMACHI
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Dos años más tarde Einstein recibe el premio Nóbel de Física

Entre los muchos eventos que se
conmemoraron durante 2005, es

preciso recalcar que a este año se le
llamó el Año Mundial de la Física. ¿La
razón? 2005 marcó el centésimo
aniversario de la publicación de la
Teoría Especial de la Relatividad,
cuyo autor no necesita presentación.

En realidad, dos teorías.

Einstein fue un científico eminente-
mente teórico y sus exploraciones en
el mundo de la física y de las
matemáticas obedecieron a su instin-
to de gran pensador, junto a su gran
dote de creatividad y a su sentido
estético, es decir un verdadero artista
en su disciplina. Sus publicaciones
abarcaron diversos tópicos, pero
aquello que lo ha propulsado a una
escala universal es el hecho de haber
removido por completo los andamios
de la física, andamios que reposaban
en los postulados de Newton desde el
siglo XVII. Cabe destacar que éstos
últimos no fueron invalidados, sino
que fueron reducidos a un caso espe-
cial donde el tiempo y el espacio se
asumen como absolutos e  indepen-
dientes del sistema de observación.

A la publicación de la Teoría Especial
de la Relatividad, le siguió diez años
más tarde, la publicación de la Teoría
General de la Relatividad. En la
primera de éstas y simplificando al

extremo, Einstein demuestra que el
tiempo y el espacio dependen (son
relativos) de la posición y de la veloci-
dad del observador. Como corolario
de esto, se establece que el tiempo
transcurre más lentamente para un
observador que está en movimiento
con respecto a otro. 

En su Teoría General, Einstein ofrece
una interpretación novedosa de la
fuerza de gravedad. Esta última, dice,
afecta el desplazamiento de la luz en
el espacio, es decir, un rayo de luz se
desvía al pasar por el campo gravita-
torio de un objeto cósmico (planeta,
estrella, etc.), en otras palabras, es
como si la fuerza gravitatoria de los
cuerpos celestes, curvara el espacio
afectando con ello el desplazamiento
de la luz. Esto significa que la luz tiene
un comportamiento doble y miste-
rioso, se propaga como una onda (al
igual que el sonido) pero se comporta
como una corriente de partículas
minúsculas que poseen masa, los
fotones. A este misterio de la natu-
raleza Einstein le estampó la hermosa
frase: La luz es la sombra de Dios.

La fama.  

Einstein no ofrece evidencias experi-
mentales, sus únicas herramientas
son el papel y el lápiz. Sin embargo la
comunidad científica se apresuró a
preparar todo tipo de experimentos

que pudieran comprobar o rebatir sus
teorías. Fue así como un grupo de
científicos, estudiando un eclipse
solar ocurrido en 1919, confirmaron
su Teoría General: el campo gravitato-
rio del sol, curvó el rayo luminoso que
emanaba de las estrellas situadas
detrás de él. Dos años más tarde
Einstein recibió el premio Nóbel de
Física y su fama se propagó por el
mundo. 

A medida que los años pasan y que el
desarrollo tecnológico lo va permitien-
do, nuevas experimentaciones conti-
nuaron confirmando sus teorías. La
construcción de los aceleradores de
partículas así como los sorprendentes
avances en Astronomía y com-
putación han ido a través del tiempo
ofreciendo pruebas irrefutables de la
genialidad del científico.

Sin embargo a pesar de su incipiente
celebridad, aquellos años 20 no
fueron particularmente fáciles.

Los años difíciles.

Alemania vivía tiempos durísimos en
aquella década de los años 20. Una
profunda crisis económica servía de
telón de fondo para una también pro-
funda crisis política. El tratado de
Versalles había sellado la humillante
derrota alemana de la 1ª Guerra
Mundial y conminaba al país  a com-

Jaime Valencia*
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pensar económicamente a quienes
habían sido sus enemigos. Ante estas
presiones Alemania estaba dividida
entre quienes querían fortalecer el
imperio, con toda la carga de chauvi- 
nismo y militarismo que ello traía con-
sigo y en quienes querían el fortale-
cimiento de la república, la entonces
llamada República de Weimar.
Einstein simpatizaba con esta última
postura, corriente apoyada por la
izquierda y eminentemente interna-
cionalista. Junto a dicha postura,
Einstein aprovechó su celebridad para
difundir su posición pacifista y anti-
militarista lo que le valió el desprecio
de muchos de sus colegas quienes
favorecían la idea de un Estado impe-
rial poderoso y autoritario. También le
valió el comenzar a ser mirado cada
vez más como un agitador político en
vez del embajador intelectual que
realmente era. Finalmente en 1933,
cuando los nazis llegan al poder,
Einstein abandona Alemania para
establecerse en forma definitiva en
Princeton, EEUU. 

Einstein, el político.

En Princeton, Einstein fue contratado
por el Institute for Advanced Study
institución a la cual perteneció hasta

el día de su muerte. Su actividad cien-
tífica no le impidió utilizar su estatura
e influencia para ayudar a sus colegas
provenientes de Europa en busca de
refugio y también para denunciar con
furor el antisemitismo reinante en su
patria. 

Una vez terminada la guerra, Einstein
no cejó en su entusiasmo para denun-
ciar el racismo en su nueva patria,
apoyando cualquier acto de desobe-
diencia civil conducente a denunciar
el atropello a los derechos humanos
en todas sus formas y que él consi-
deraba fundamentales. A partir de
entonces y ya iniciada la guerra fría,
Einstein continuó su discurso pacifista
abogando por el desarme, lo que le
trajo como consecuencia el ser  vigila-
do por los servicios secretos ameri-
canos principalmente el FBI, quien
nunca pudo acusarlo de espionaje
como bien lo deseaba la derecha
norteamericana la que llegó incluso a
proponer la destitución de su adquiri-
da nacionalidad y su expulsión del
país. Pero Einstein no se rindió jamás,
prosiguiendo hasta el último de sus
días con su pasión por la búsqueda y
el descubrimiento científico.

La sencillez de Einstein como persona

contrasta con su dimensión intelectual
sirviendo hasta el día de hoy como un
ejemplo que debiera ser imitado.  

Una anécdota.

Se cuenta que cuando Einstein fue
entrevistado por el representante del
Institute for Advanced Study, éste le
preguntó cuanto consideraba que
sería un sueldo anual justo. Einstein
respondió “unos 3.000,00 dólares,”
pero al notar un atisbo de asombro en
su interlocutor, Einstein propuso una
cifra más baja. Finalmente su sueldo
fue fijado en 16.000,00 dólares, cifra
nada despreciable para la época
(1933).
Fuentes:

Revista ‘Pour la Science’, édition spéciale,
décembre 2004.

‘The Elegant Universe’ por Brian Greene, Vintage
Books.

‘Broca’s Brain, Reflections on the Romance of
Science’ por Carl Segan, Ballantine

*Ingeniero Eléctrico y Analista de Sistemas,
se desempeña actualmente en Sucre
Lantic Ltée.

valenc@videotron.ca
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También esta ley tiene un efecto retroactivo que afecta a
todas las parejas que se hayan casado antes de su

puesta en vigencia, en 1989

Desde el momento que una
pareja se une en matrimonio o

en unión civil, nace el patrimonio
familiar. Indudablemente, mientras
no haya ruptura matrimonial, el
concepto de patrimonio familiar es
algo abstracto, que no tiene una
gran consecuencia práctica. Sin
embargo, en el momento en que
haya una separación legal, un
divorcio o una nulidad de matrimo-
nio, el Código Civil de Quebec
impone la obligación de compartir,
en partes iguales, el patrimonio
familiar entre los esposos.

Esta ley tiene dos objetivos: 

a) a corto plazo, dejar a los
esposos en una situación favo-
rable en el momento mismo de la
separación o de la disolución del
vínculo matrimonial.

b) a largo plazo, asegurar un cier-
to ingreso a cada esposo.

Es importante notar que esta ley
es de orden público, es decir que
los esposos no la pueden derogar
por contrato o entendimiento pre-
vios a la disolución del matrimonio.
Por ejemplo, un acuerdo entre los
esposos, tomado en el momento o
durante el matrimonio, que estipu-
la que las disposiciones del patri-
monio familiar no se aplicarán a
ellos en caso de divorcio, no será
válido en el momento de la rup-
tura. Sin embargo, una vez que los
procedimientos de divorcio o sepa-
ración estén en curso, los esposos
podrían, de común acuerdo,
renunciar a la partición del patri-
monio familiar o pedir que éste sea

repartido en una proporción dife-
rente al 50%. Este acuerdo tiene
que estar incluído en los documen-
tos de divorcio o de separación y
el tribunal tiene que aprobarlo.

También esta ley tiene un efecto
retroactivo, que afecta a todas las
parejas que se hayan casado
antes de su puesta en vigencia,
en 1989, salvo ciertas disposi-
ciones transitorias previstas en esa
época. Finalmente, es importante
mencionar que la ley del patrimonio
familiar se aplica solamente a las
parejas que han contraído matri-
monio o viven en unión civil. Las
parejas que cohabitan, y ello inde-
pendientemente de la duración de
la cohabitación, no están sujetas a
esta ley.

Es importante abrir un paréntesis
para aclarar que, contrariamente a
lo que piensa la mayoría de las
personas, las parejas que cohabi-
tan, sin estar casadas, no tienen
las mismas obligaciones y dere-
chos que aquellas que sí lo están.
Por ejemplo, un cónyuge tiene
todo el derecho de pedir una pen-
sión alimenticia a su pareja para
los niños que tuvieron en común,
pero la obligación alimenticia entre
cónyuges no existe para estas
parejas en la provincia de Québec. 

MODALIDADES

Primero que nada, hay que saber
que, antes de poder determinar
cual es el monto que hay que com-
partir del patrimonio familiar, se
precisa un cálculo en tres etapas: 

primero, se determina cuales son
los bienes que forman parte del
patrimonio familiar y el valor de
éstos, lo que nos da el patrimonio
bruto.

Segundo, se deducen las deudas
que gravan estos bienes, para lle-
gar así al valor neto del patrimo-
nio. Por ejemplo, la residencia
familiar que costó 200.000,00
dólares, en el momento de la di-
solución del matrimonio tiene una
hipoteca de 50.000,00 dólares. Así
el valor neto de este bien será de
150.000,00 dólares. 

Tercero, se deducen los bienes
que los esposos tenían antes del
matrimonio y que forman parte del
patrimonio en el momento del
divorcio. La casa de uno de los
esposos que estaba completa-
mente pagada al  momento de con-
traer matrimonio, formará parte del
patrimonio, pero será deducida de
éste. También, los montos con los
que los esposos contribuyeron
durante el matrimonio para la
adquisición o el mejoramiento de
un bien del patrimonio; si este
monto proviene de una donación o
de una herencia; por ejemplo, en el
caso de la residencia familiar del
ejemplo anterior, 40.000,00 dólares
del costo de la casa corresponden
a un monto proveniente de una
herencia; una vez que tenemos el
valor neto de 150.000,00 dólares,
habrá que deducir 40.000,00
dólares lo que nos da un valor a
compartir de 110.000,00 dólares.
También se deduce la proporción
de la plusvalía del bien que se

Gisela Barraza*
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adquirió durante el matrimonio. En
el mismo ejemplo, si suponemos
que el bien vale 320.000,00
dólares en el momento de la di-
solución del vínculo matrimonial,
habrá que calcular la proporción de
la plusvalía de los 40.000,00
dólares pagados con la herencia y
deducirla.

PATRIMONIO FAMILIAR

¿ Qué es el patrimonio familiar ?
Cuando dos personas se casan,
ingresan a la unión matrimonial
con ciertos bienes que les
pertenecen a cada uno. Durante el
matrimonio, hay otros bienes que
se agregan al “activo” de la pareja,
bienes que son adquiridos por uno
o por ambos cónyuges. El legis-
lador decidió tomar algunos de
estos bienes y definirlos como
componentes del patrimonio fami-
liar. Esto, independientemente de
quien los adquirió y de si éstos
fueron adquiridos antes o después
del matrimonio. Los bienes que no
ingresan al patrimonio familiar se
dividen entre los esposos según el
régimen matrimonial que ellos
hayan elegido por contrato nota-
rial. En Quebec, si no existe un tal
contrato, se aplican necesaria-
mente las reglas del régimen 
de sociedad de bienes (société 
d’acquêts). 

El Código Civil de Quebec hace
una enumeración restrictiva de los
bienes que forman el patrimonio
familiar. Por lo tanto, todo bien
que no esté específicamente enu-
merado, no forma parte del patri-

monio. Por ejemplo: los depósitos
a plazo, los comercios, las
acciones y también los montos
ahorrados para estudios futuros de
los hijos. También son excluídas
específicamente las herencias y
donaciones en dinero y en bienes.
Por ejemplo, uno de los esposos
regala al otro una pintura que
servirá para adornar la casa. Esta
pintura no formará parte del patri-
monio ya que es una donación.

El primer bien tratado en el Código
son las residencias familiares. Aquí
se habla de la residencia principal y
de la residencia secundaria. Esta
última hace referencia a una o más
casas de vacaciones (chalet, con-
dominio, etc.). La residencia prin-
cipal es la residencia donde la fami-
lia vive normalmente. Esta puede
ser una casa unifamiliar o un
departamento en un edificio cuyos
propietarios pueden ser uno o
ambos cónyuges. Por ejemplo, un
dúplex es copropiedad del ma-
trimonio, en el cual la familia vive
en el primer piso y un arrendatario
vive en el segundo. En este caso,
es necesario evaluar cual es la
superficie que ocupa la familia. En
esta evaluación hay que tomar en
cuenta si hay un garaje, un patio o
un sótano que sirve para uso fami-
liar. Así, en varios casos  de jurispru-
dencia  en que se trataba de dúplex,
el tribunal llegó a la conclusión que
el porcentaje que debería ser incluí-
do en el patrimonio familiar fluc-
tuaría entre 67% y 75%. 

BIENES MUEBLES

En lo que se refiere a los muebles,
éstos son todos los muebles que
se encuentran en las residencias
familiares. Por ejemplo, una obra
de arte que se encuentra en la re-
sidencia familiar formará parte del
patrimonio familiar. Pero si esta
misma obra de arte se encuentra
en la oficina de uno de los dos
esposos, ella no formará parte del
patrimonio familiar. También, si
en la residencia familiar, uno de
los dos esposos ocupa un espacio
para hacer sus negocios, una ofi-
cina por ejemplo, los muebles de
esta oficina no formarán parte del
patrimonio familiar, ya que no son
utilizados por la familia. Lo mismo
se aplica en el caso de los
automóviles. Por ejemplo, el
automóvil que la esposa  compró
para su uso exclusivo, tampoco
entrará en el patrimonio familiar,
ya que no es utilizado en los
desplazamientos de la familia.

El patrimonio familiar es uno de
los factores que influyen cuando
se toma la decisión de poner tér-
mino al vínculo matrimonial. Las
consecuencias financieras son,
por lo tanto, enormes y complejas,
razón por la cual quise, en este
artículo, sólo dar una idea muy
somera de sus implicancias.

*Abogado
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Cuando nos pidieron que con-
táramos nuestra experiencia como

recién llegados (llevamos 5 meses en
Canadá) nos pareció una buena idea,
que serviría de catarsis en este lento y
a veces duro proceso, por lo que acep-
tamos de inmediato. 

El proceso es lento desde que se ini-
cian los trámites, en nuestro caso
fueron 2 años en que repasas tu vida
en Chile en forma de papeles, que
luego entregas a la Embajada para su
análisis y luego de varias etapas, sólo
por correspondencia, solicitan tus
exámenes médicos para ver si estás
apto para esta empresa (¿o para
sobrevivir al invierno?).

No fue fácil desarmar la casa que con
tanto esfuerzo (palabra que toma real
dimensión aquí en Canadá) logras
armar y que vendes en una novedosa
“vente de garage” en Chile, a precio de
huevo... y muy difícil tomar la decisión
de dejar nuestros trabajos; el de Silvana
como profesora en una universidad y en
un colegio y el mío en un canal de tele-
visión en el cual trabajé más de una
década. Esa decisión que fue vista con
incredulidad por familiares y amigos que
hasta el último día pensaron que la
estabilidad laboral y el cariño por la tie-
rra en que creciste podían más que el
desafío incierto en el que nos habíamos
embarcado junto a Matías y Florencia,
nuestros hijos de 6 y 9 años. Sin embar-
go, pudo más nuestro deseo de vivir
dentro de una sociedad diferente,
estábamos cansados del clasismo
“chilensis” (vales por lo que tienes,
incluído el apellido, no por lo que eres),
de la hipocresía, de la competencia por
tener más y por mantener una imagen
social sin sentido para nosotros
(muchas veces esta imagen  no se rela-
ciona con la realidad económica  que
viven las personas). Esas fueron las
razones que nos llevaron a emigrar, a
buscar un futuro sin caretas para 
nuestros hijos, de modo que fueran va-
lorados por el solo hecho de  existir.

Ocho
grandes
maletas difíciles de cerrar es todo lo
que llevamos al aeropuerto, el aero-
puerto... la despedida.... Canadá...
Eso cuéntalo tú, Silvana.

Bueno aquí voy  a intentarlo...

Al fin estamos en el aeropuerto rodea-
dos de familiares y amigos, con la
mente en blanco, intentando brindar-
les a todos un tiempo para la última
palabra, abrazo y beso.

¡Y aquí estamos! Listos, eso pensamos,
para dar el salto, confiados en que
estaremos bien, que la nuestra será una
buena historia, conscientes de que no
será fácil y  que habrá sacrificios pero
que más temprano que tarde darán fru-
tos.

Luego de horas y horas de viaje, las
cuales pasamos entre llantos y recuer-
dos, sin tomar real conciencia  de lo que
hacíamos, al fin  estamos en el país que
se supone nos dará la oportunidad de
cumplir nuestros sueños y los de 
nuestros hijos.

Ya estamos en Canadá, felices y
agradecidos por la oportunidad. Cada
día es una aventura: descubrir, conocer
y aprender, estamos como de vaca-
ciones...

Disfrutamos cada experiencia, y comen-
zamos a conocer a los “québécois” lo
que no es fácil, ya que sólo yo hablo
francés por lo que soy la traductora ofi-
cial de la familia, sin embargo debo
reconocer que la acogida es  especta-
cular y en general, todos están dis-
puestos a escucharnos, a darnos la
bienvenida y a ayudarnos.

Durante las primeras semanas todo es
entretenido, nos reímos de nosotros,
de no saber usar la caja automática
del supermercado en día domingo, de
comprar alimentos que resultan no ser
lo que parecían, de abrigarnos
muchísimo mientras los “québécois”
sólo usan short y polera, y muchas
otras historias...

Todo es risa, el optimismo es total en
toda la familia.

Durante este período nos dedicamos a
poner al día todos nuestros papeles
(tarjetas de seguro médico, de seguro
social, etc) y a hacer reconocer mis
estudios, todos trámites necesarios
para funcionar en esta sociedad y
encontrar un trabajo. Recorremos
calles y calles, caminando para cono-
cer el barrio que nos rodea. Los fines
de semana nos divertimos buscando
ventas de ocasión para amoblar 
nuestro nuevo hogar.

Y así pasamos el primer mes, felices,
tranquilos y sintiéndonos dueños del
mundo y con un futuro prometedor...
(ésta es la etapa de la luna de miel,
eso dicen)

Ahora, la etapa de la depresión... ya
tenemos nuestra casa armada, entre
“ventes de garage”, regalos de amigos
chilenos y compras, ya estamos listos,
no es la decoración que siempre quise
pero es lo que hay.

Los niños comienzan a ir a la clase de
acogida y comenzamos a conocer las
diferencias culturales (dicen en la
escuela) entre Chile y Quebec. Los
niños no lo pasan bien en la escuela y
eso comienza a afectar nuestro ánimo
junto con los gastos no considerados
(seguros, trámites de reconocimiento
de estudios, etc) que comienzan a
mermar nuestro presupuesto.

Comenzamos a buscar trabajo en lo
que sea, enviamos mails y cartas, con
nuestros C.V.  a  los trabajos, de todo
tipo, sin embargo nos encontramos

Silvana Oñate y Víctor Muñoz.
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UNA HISTORIA...  NUESTRA HISTORIA...

con dos o bien tres limitantes:

- el idioma (ojalá seas bilingue)

- la famosísima experiencia “québé-
coise”

- la experiencia propia de los trabajos
manuales 

Después de un tiempo nuestro opti-
mismo llega a cero, los niños ya no se
divierten y extrañan familia, amigos y
mascotas. Los días comienzan a ser
más largos y aburridos, nuestro ánimo
decae y comienza a invadirnos la tris-
teza; nos preguntamos si valía la
pena, incluso vemos la posibilidad de
usar nuestros pasajes de regreso.
Traer a nuestro perro regalón Bartolo
(para los niños, pero es carísimo),
cualquiera alternativa es considerada,
incluso aceptamos, sólo por un segun-
do y con mucha desilusión, un comen-
tario bien chileno: si tu país no te pide
que te vayas, nunca debieras irte. 
¡ Plop !

La incertidumbre nos invade, ¿ Qué
hacemos si no encontramos trabajo ?
Nuestros planes se derrumban, yo tra-
bajaría en mi profesión, sin embargo
debo esperar meses para obtener un
permiso para enseñar, si es que me lo
dan, y Víctor estudiaría francés, pero
debe esperar hasta noviembre, es
decir...

¡HAY QUE ENCONTRAR TRABAJO Y
PRONTO! (ser beneficiarios de la
Ayuda Social nunca ha sido nuestra
opción, sólo como último recurso, con
todo respeto)

La percepción del sueño y de la seguri-
dad con que veníamos cambia. Los que
veníamos seguros y confiados (Matías
y yo) nos sentimos débiles, vulnerables
e inseguros y gracias a Dios, los que
tenían temor (Víctor y Florencia) sacan
fuerzas y nos hacen sentir día a día que
lo podemos lograr.

Y así pasamos un mes. Pero como a
nadie le falta Dios,  ahora viene la etapa
de adaptación: Víctor encontró un traba-
jo haciendo la limpieza (ojo, pagando
impuestos) en guarderías, es un trabajo
muy pesado pero vale la pena sacrifi-

carse, es por ello que pasamos todo el
verano trabajando los cuatro, algunos
días hasta las dos de la mañana,
haciendo el trayecto en bicicletas bus-
cando las ventas de ocasión e intentan-
do volver a encontrar nuestro optimismo
del comienzo. Con nuestro primer suel-
do adoptamos a Ozzy (190 dólares no
es un ganga pero ...era necesario) un
perrito maltratado y abandonado, quién
permitió que los niños comenzaran a
ver el quehacer cotidiano con más
ganas, y quien nos hizo sentir que de
una u otra forma ya pertenecemos a
esta sociedad : es increíble cómo las
personas se te acercan en la calle a
conversar.

Ya han pasado 5 meses desde que nos
bajamos del avión y comenzamos a
escribir esta nueva historia en nuestras
vidas. Hemos tenido momentos ma-
ravillosos, alegres, tristes, aburridos,
depresivos, de esperanza y de deses-
peranza, pero así es la vida y cada uno
de esos momentos los agradecemos,
ya que nos han permitido crecer y va-
lorar aún más lo que somos. En este
último mes las cosas comienzan a
aclararse: Víctor continúa en sus
guarderías trabajando solo, porque los
niños comenzaron el colegio y está a
punto de comenzar sus clases de
francés ( que no serán obstáculo para
seguir cumpliendo en su trabajo). Yo
recibí mi permiso provisorio del
Ministerio de Educación que me permi-
tirá ejercer como profesora, por lo que
no tendré que estudiar más años para
poder trabajar, sólo tendré que aprobar
un examen de francés; a pesar de eso
ya me han llamado a entrevistas en
varias escuelas de Montreal, lo que me
permite volver a mirar con otra cara el
futuro. Los niños están adaptándose
bien a la escuela y las diferencias cul-
turales se solucionaron en una conver-
sación con la directora ¡No se imagi-
nan lo que fue eso!

Bueno, que más les podemos contar,
quizás una breve conclusión de esta
historia...

Primero que no nos arrepentimos de
nuestra decisión de venir a Quebec,  la
sociedad quebequense nos ha 

acogido muy bien, los momentos
tristes han sido producto de nuestras
expectativas sobrevaloradas con
respecto a los tiempos y al trabajo y no
al país. Aprendimos a escuchar expe-
riencias de otros chilenos pero partien-
do de la base que las vivencias son
muy personales y cada cual debe vivir
su propia experiencia de acuerdo a las
metas trazadas,  aprendimos a desar-
rollar “la virtud de la paciencia”, muy
necesaria, sobre todo si estás enfer-
mo. Valoramos  de esta sociedad el
orden, la limpieza en general y la tran-
quilidad (vivimos en Longueuil) y por
sobre todo, el respeto a las diferencias
de todo tipo y la valoración de la per-
sona  como tal, sin caretas,  razones
que nos hicieron salir de Chile. Hoy
podemos decir que estamos bien,
felices y conscientes de que esto
recién comienza y que seguiremos
luchando por alcanzar nuestros
sueños y los de nuestros hijos.

“El camino al éxito no es una calle recta

habrán curvas llamadas fracasos

un callejón sin salida llamado confusión

topetones de velocidad llamados amigos

semáforos en rojo  llamados enemigos

luces de precaución llamada familia

tendrás llantas desinfladas llamadas 

cesantía

pero si tienes un repuesto llamado 

Determinación

un motor llamado Perseverancia

un seguro llamado Fe

y un buen conductor llamado corazón

podrás llegar a tu destino llamado éxito”

(poema de autor desconocido)

Permítanos agradecer en primer lugar
a nuestras familias (Lolo, Abuela,
Rody, Toty, Eileen, Francis, Alfredo)
por la comprensión y apoyo a la dis-
tancia; a Miriam y José por invitarnos a
escribir nuestra historia y acogernos, a
Marcelo y Liliana por estar ahí siem-
pre, a Marta y Jorge por el cariño y la
acogida. Gracias a todos por acom-
pañarnos en esta nueva etapa de
nuestra vida.
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Un rápido paseo por la Historia nos ayudará a comprender 
como la definición de cultura ha ido 

variando a lo largo de los siglos

La Protach es un organismo que
no busca el lucro, está regida

por principios democráticos que
respetan el pluralismo ideológico y
las opiniones individuales de sus
miembros.

Entre sus objetivos generales se
destaca: favorecer la integración
de sus miembros en la sociedad
quebequense y también difundir el
patrimonio cultural chileno, ya sea
entre sus miembros residentes en
Quebec, o en la población  autóc-
tona .

Para lograr este último objetivo
inserta en los objetivos específicos
“ organizar periódicamente confe-
rencias, coloquios y mesas
redondas sobre algunos temas
que sean de interés para la comu-
nidad chilena residente y el país
de acogida”.

La diferencia entre la Protach y
otras organizaciones de chilenos
residentes radica en la manera de
difundir ese patrimonio cultural.
Hay organismos deportivos, de
derechos humanos y grupos políti-
cos  que muestran otras facetas
de la cultura de nuestro país.

Pero para entender mejor la dife-
rencia  tenemos que tratar de
entender a que nos referimos
cuando hablamos de “cultura

chilena.” Según el Diccionario de
la Real Academia Española, 
cultura es:

a) “El resultado o efecto de cultivar
los conocimientos humanos y de
afinarse por medio de ejercicios
las facultades intelectuales del
hombre”.

b) “El conjunto de conocimientos
que permiten a alguien desarrollar
su juicio crítico”

c) “Los conjuntos de modos de
vida y costumbres, conocimiento y
grado de desarrollo artístico, cien-
tífico, industrial en una época o en
un grupo social.”

d) “Popular : cultura popular es el
conjunto de la manifestaciones en
que se expresa la vida tradicional
de un pueblo” 

Un rápido paseo por la Historia
nos ayudará a comprender como
la definición de cultura ha ido va-
riando a lo largo de los siglos; en la
antigua Roma se refería al “cultivo
de la tierra” y luego por extensión
metafórica, “al cultivo de las
especies humanas”; posterior-
mente se asociaba con la palabra
civilización, para oponerla a salva-
jismo, barbarie o rusticidad, es
decir, civilizado era el hombre edu-
cado. En el siglo XVIII, el
Romanticismo impuso una diferen-

cia entre civilización y cultura.
Civilización se reservó para nom-
brar el desarrollo material: lo
económico y lo tecnológico. En
cambio, cultura se refería a lo
espiritual: el cultivo de las facul-
tades intelectuales ya sea en la
filosofía, la ciencia, el arte  o la
religión.

Hoy la cultura tiene un sentido
más social, cuando se refiere a las
diferentes sociedades y así
podemos hablar de la cultura inca,
española, china, brasileña, etc. Se
piensa que la Cultura “es el con-
junto total de los actos humanos
en una comunidad dada, ya sean
prácticas económicas, artísticas,
científicas o cualesquiera otras.”
Toda práctica humana que supere
la naturaleza biológica es una
práctica cultural. Podemos decir
que toda sociedad tiene cultura, y
toda cultura es puesta en práctica
por las personas que se interela-
cionan.

En su aspecto individual, la cultura
es la suma de los aprendizajes de
la socialización, las personas
vamos diferenciando nuestros
gustos, nuestros valores relativos,
nuestra forma de ver la vida y
nuestra propia escala de valores;
estos últimos varían en función del 

tiempo, de la sociedad y de las cir-

Jorge Orlando Rojas*
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cunstancias;  José Martí decía que
“ ser culto es el único medio de ser
libre”. O sea, posibilita que el ser
humano, al conocer las relaciones
del mundo natural y del mundo
social, pueda construir su propio
modelo de vida. Gabriel García
Márquez, por su parte, define la
cultura como “el aprovechamiento
social del conocimiento”. Así,
sociedades con estructuras
económicas muy similares, tienen
culturas muy diferentes; personas
que pertenecen a un mismo grupo
social pueden sostener valores
muy distintos, tener gustos dife-
rentes y expresarse de maneras
diferentes. Esto es así porque en
la formación de la cultura de una
sociedad o de un grupo no sólo
intervienen los aspectos económi-
cos; también depende de aspectos
históricos, sociales, de la edu-
cación que hayan recibido las per-
sonas, del contexto familiar y de
otros factores*

La Unesco sintetizó la definición
de la cultura en la expresión si-
guiente. “ la cultura no es un medio

para el progreso material; es el fin
y el alma del desarrollo visto como
el florecimiento de la existencia
humana en todas sus formas ”.

Normalmente, cuando usamos la
palabra cultura como expresión de
las bellas artes, nos estamos
refiriendo a las manifestaciones 
literarias y a las diferentes es-
pecialidades artísticas. Es aquí
donde calza perfectamente el
objetivo específico que men-
cionábamos anteriormente y que
expresa el interés de los fun-
dadores de la Protach  para com-
partir y reforzar el legado cultural
acumulado en la historia de 
nuestro país.  

Sabemos que cualquier grupo
organizado puede preparar
paseos, exposiciones, realizar
campeonatos  o defender a gru-
pos oprimidos, actividades que
corresponden a la escala de va-
lores vehiculados por sus inte-
grantes. Estamos concientes
también, que  no es exclusivo de

Protach el mostrar el patrimonio
cultural, pero su accionar
debería,  como antes lo fue,
propender a la difusión de acti-
vidades de bellas artes, activi-
dades en las cuales nuestro país
historicamente se ha descatado:
músicos, poetas, escritores, pin-
tores son una muestra viviente de
ese gran patrimonio. Es nece-
sario aunar las fuerzas de sus
miembros, hacer un gran 
esfuerzo colectivo para  retomar
la iniciativa, comprender la pa-
labra escrita y  poder de nuevo
mostrar a la población de esta
provincia, toda esa riqueza que
ha sido el orgullo de genera-
ciones y generaciones de compa-
triotas. 

* Revista Pluma y Pincel, 2005

*Profesor de Historia y Geografía.
Especialista en relaciones multiétnicas
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“El chileno” lo llamaron, y deslumbró con su versatilidad musical.

El corazón de Renato Pavez, mi
hermanito, dejó de latir el 25 de

julio de este año, víctima no sólo
de un cáncer fulminante genera-
lizado, sino también de un sistema
de salud deshumanizado y abe-
rrante. Habría cumplido 46 años
en noviembre.

Pensando en las diferentes dimen-
siones de la vida de una persona,
hay una que llamo su esencia,
aquello que somos o ejercemos
con naturalidad, sin esfuerzo
alguno, aquello por lo que la gente
nos reconoce.  Renato, mi  her-
mano menor, fue esencialmente
un músico.

Luego me digo que tal vez  hay
grados de esencia, puesto que el
gusto de tocar un instrumento, de
tocarlo bien es una cosa, otra es el
asombro que causaba poner un
instrumento desconocido en sus
manos (sea éste de cuerdas, de
viento o por descubrir) y escuchar-
lo al instante interpretar una can-
ción. Todos los actos y consecuen-
cias de su vida tuvieron que ver
con la música.

Su relación con las mujeres que
amó y que lo amaron tuvo siem-
pre como eje central la guitarra,
invencible rival, que encantó y
despojó a quienes lo acom-

pañaron a lo largo de su vida.

El primer recuerdo que tengo de
esa relación que él tuvo con la
música, es escuchándolo gritar
que le abrieran la puerta, pues
tenía la posición de un acorde  en
sus manos y quería llegar hasta
la guitarra, que esperaba desde
hace años.

Ella esperó que él naciera, que
recogiera perros abandonados y
que por fin pudiera pronunciar las
erres, pacientemente colgada
detrás del ropero (casi como el
tango), hasta encontrarse con
esas manos suyas de niño.

Alguien nos recordó muy chiqui-
tos, mononitos, cantando en un
camión escenario para la cam-
paña electoral de Salvador Allende
y más tarde en las parlamentarias
de marzo del 73.  Los puntapiés en
las “canillas” que recibí en aquel
tiempo, por un acorde equivocado,
se fueron transformando con los
años en miradas fulminantes,
prodigadas con la misma desen-
voltura de hace 30 años.

Tocando quena y guitarra, arman-
do conjuntos que se presentaban
en los rebeldes “encuentros fol-
clóricos” durante la dictadura
pinochetista y recorriendo
Santiago en bicicleta, los dos en

una,  se iba consolidando la her-
mandad con Rafael, no el cuñado,
sino el hermano, que según sus
propias palabras, él eligió.

Se sintió muy solo, cuando Rafael,
mi compañero de eternidad,
Dominique nuestra hija y yo vini-
mos a Canadá.  La múltiple com-
plicidad de juegos música y
amores sufrió de distancia y de
entrañamiento.

Se fue a Brasil, pasando por
Uruguay, con un par de amigos y,
entre otros instrumentos,  su gui-
tarra.

“El chileno” lo llamaron, y deslum-
bró con su versatilidad musical.

En el Uruguay de la dictadura,
tocó las canciones prohibidas en
Chile, desplegó los colores de la
música del altiplano en un país de
tambores negros, candombe y
murgas.

Aprendió y amó la música de ese
país, así como a sus mujeres. 

Recorrió  Uruguay de punta a
punta, acompañó solistas y gru-
pos, grabó con conocidos artistas,
integró el grupo Pareceres con
quienes grabó un álbum. En
Montreal, entre canción y canción
le venían las innumerables anéc-
dotas, vividas en sus viajes por el

Carmen Pavez
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interior de Uruguay.  Por ser cosas
del vivir de la gente, las contaba
casi con pudor y a la vez con el
cariño y la ternura que esa  gente
le inspiró.

Mientras trabajaba en radio
Emisora del Palacio, viajó nueva-
mente a Brasil, donde tocaría con
Numa Moraes y otros artistas en el
Festival de Pelotas.

Invitados por un grupo de revolu-
cionarios italianos, realizó una gira
por Italia y otros países de Europa.

Entre sus mejores recuerdos esta-
ba el haber tocado con los guita-
rristas de Zitarrosa. Viajó a Chile al
mismo tiempo que ese gran com-
positor, con la  intención de pre-
sentarlo a nuestros padres.

Manuel Capella, Numa Moraes,
Los Olimareños, Larbanois-
Carrero, Jorge Do Prado y otros
tantos artistas uruguayos se con-

taron entre sus amigos y com-
pañeros de giras y de guitarra.

El tan esperado momento del
reencuentro en Montreal llegó en
el año 92, en que  participó en la
grabación del primer álbum de
Acalanto. Volvió a Uruguay, para
luego venir a reunirse definitiva-
mente con nosotros, en el  año 95,
pasando primero por Chile, a des-
pedirse de nuestros padres y her-
manos, que no volvería a ver.

Los que han seguido, de cerca o
de lejos, su trayectoria, la de 
nuestro conjunto, de nuestra fami-
lia y de las luchas reivindicadoras
de los militantes de la solidaridad
internacional, lo saben: Renato
Pavez no dejó un instante de con-
tribuir con su trabajo y talento a la
difusión de nuestra cultura, y a las
manifestaciones libertarias y de
justicia, dondequiera que éstas lo
reclamaron.

(Qué más decir con estas pocas
palabras, de tu vida y presencia
que adoré, sino que el vacío que
dejaron tus bellas manos está
lleno de tu alma de niño, y tu voz
resuena en todas las canciones
que nos habitan).

Quedaron muchos proyectos trun-
cos: un disco con Numa Moraes,
un viaje a Venezuela, una cantata
a los desaparecidos, ensayos,
peleas, risas, tecitos  y canciones,
tantas canciones por cantar.
Canciones que por tí, por los otros,
contigo y “sintigo”. 

¡CANTAREMOS!

Conjunto Acalanto

www.acalanto .org
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El cine es probablemente la mani-
festación más masiva de las artes

modernas. El relato cinematográfico ha
integrado nuestras vidas, y nuestras
vidas se han integrado a los relatos. Es
una búsqueda de realidad, de veraci-
dad y de la reproducción sistemática de
lo cotidiano. Por esa  calidad de espejo
social, el cine es antes que nada un
arte nacional, un acto de “egoísmo cul-
tural”, puesto que es esencialmente un
relato local. Sin embargo, un elemento
une a todos estos relatos: la emoción.
La emoción, que es universal para el
ser humano, permite al cine ser un arte
común a todos los pueblos y, paradojal-
mente, ser un arte profundamente etno-
centrista.

Esta identificación, comprensiva y
necesaria, presenta sin embargo un
problema para la creación cine-
matográfica. Establece una censura,
que podría llamarse censura cultural.
La censura cultural encasilla al cine en
un territorio físico planetario, dentro del
cual existe un pueblo de origen y, even-
tualmente, un pueblo de segundo énfa-
sis. Concretamente, el cine sólo  otorga
la nacionalidad a películas cuyos 
realizadores pertenecen, desde varias
generaciones, al territorio donde se
“fabrica” la película.1

Una gran parte de la comunidad chile-
na de Montreal está presa de su histo-
ria: el golpe de Estado en Chile se ha
transformado en un hito mundial,
incluso en un mito. Es un evento geo-
político relevante dentro de la historia
contemporánea. Así estereotipada, la
presencia chilena en Montreal es, por

lo general, asociada al golpe de
Estado de 1973. Si bien esa fecha es
relevante dentro de la colonia chilena
en Montreal (la cual me incluye al
haber nacido aquí de padres
chilenos), no puede considerarse
como único motivo en el año 2005.
Los treinta años que han pasado son
suficientes para representar un cam-
bio  sino radical, al menos muy pro-
nunciado en la realidad de la
migración chilena. Al igual que en la
madre tierra, el conflicto generacional
chileno se traslada a sus comu-
nidades en el extranjero. Esto se ha
logrado en parte, gracias al acceso
como nunca antes a fuentes mediáti-
cas provenientes de Chile, ya sea a
través de Internet o, últimamente, de
la televisión “satelital”. Los modelos
identificatorios, por lo tanto cambian,
tanto para quienes arribaron al país
durante la década de los 90, como
para los hijos de chilenos llegados
inmediatamente después del golpe de
Estado. De este modo no podemos
usar el pasado de nuestros padres
como única referencia cultural, sino
que debemos asimilar nuestros pro-
pios presentes. Quienes nacimos en
Canadá durante los primeros años del
exilio chileno, fuimos seres “globa-
lizados ” a n t e s  d e  t i e m p o .
Simultáneamente, quienes recién
emigraron a Quebec, son jóvenes
cuyas edades bordean los 30 años y
que, al igual que las primeras genera-
ciones chilenas, han decidido salir de
Chile buscando destinos más sanos y
estables. Sin embargo, es un grave
error considerar que estos nuevos

integrantes de la comunidad son
necesariamente personas que pien-
san o ven a Chile como lo ven quienes
llegaron antes.

Un territorio es vital para un grupo
étnico. El cine podría considerarse
como un reflejo de esa necesidad de
territorio, que consiste en un espacio
delimitado por la pantalla. El espacio
cinematográfico, es por ende, una
canalización audiovisual de una reali-
dad, proyecciones de fantasías e
ideas personales. Es así como se
crean los cines nacionales. Con pro-
blemáticas, actores y referencias cul-
turales nacionales. El espectador 
aplica entonces criterios de selección
de las películas que verá, algunos
más  implícitos que otros. Buscan una
veracidad, una fidelidad con la reali-
dad vivida fuera de la pantalla. Esta
identificación que se da con la pa-
labra, es también una identificación
con una moral, con un modelo social
establecido, concreto y real.   Esto
forma parte de la censura cultural.
Establece los patrones de compor-
tamiento aceptables en una película, y
es un peligro puesto que aniquila las
posibilidades de afirmar un discurso
plenamente libre y autónomo en el
cine de ficción. 

Pese a la condición actual de la colo-
nia chilena residente en la provincia,
las comunidades extranjeras no for-
man parte del relato en las películas
quebequenses.2 El mismo fenómeno
se repite en el cine chileno. Claro
está, en Chile la migración es menor,
lo que podría explicar la ausencia de

Rolando Segura*
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comunidades culturales en su cine.
Aún así, no deja de ser llamativo el
hecho que practicamente ningún 
realizador perteneciente a una comu-
nidad cultural diferente a la local logre
realizar películas de ficción en
Quebec. Algunas excepciones son:
Kim Nguyen, realizador de “Le
marais” (2002),  Wajdi Mouawad, rea-
lizador de “Littoral” (2004) o bien Dany
Laferrière con “Comment conquérir
l’Amérique en une seule nuit” (2004).
Aún así, los dos primeros relatos no
se desarrollan en Quebec y su recep-
ción fue bastante tibia comparada con
otras películas populares como “Les
Boys” (Louis Saia, 1997) o “Le sur-
venant” (Eric Canuel, 2005). En el
caso de Laferrière, su actividad creati-
va es abundante y la importante
comunidad haitiana de Montreal justi-
ficaría la película.

Esto nos podría llevar a concluír que
el cine chileno, o cualquier cine
nacional, es aquel  que ha sido
exclusivamente realizado en Chile.
Siguiendo esa lógica, el cine realiza-
do por chilenos (en su mayoría 
documentales) en Montreal no sería
cine chileno, sino más bien cine que-
bequense. A la vez, no podría 
considerarse como cine quebe-
quense puesto que no aborda una
temática propia de la sociedad de
Quebec, incluso si aborda la temáti-
ca de la integración del inmigrante a
la sociedad de acogida.  ¿Es acaso
el surgimiento de un cine paria?

El auge de nuevas generaciones de
cineastas en Chile provoca la

creación de un nuevo cine.  A través
del dinamismo propio de cada cultura,
Chile ha seguido su curso histórico y
ha progresado. La mayoría de los
chilenos presentes en el exterior han
emigrado a causa de la dictadura. Su
búsqueda de identidad ha quedado
así estancada en un Chile lejano. Es
justificado que quienes salieron del
país durante los años 70 busquen
establecer lazos de identidad con la
realidad que ellos vivieron, pero es
incomprensible que se le cierren las
puertas a las nuevas generaciones
que ven el mundo con otros ojos.
Esto se refleja en la recepción de las
películas chilenas exhibidas durante
los recientes festivales de cine. No es
mera casualidad que durante el año
2005, se exhibieran comercialmente
en Montreal, dos películas chilenas
relacionadas con el golpe militar.
Tanto “Machuca” (Andrés Wood,
2004) como el documental “Salvador
Allende” (Patricio Guzmán, 2005)
abordan un aspecto de aquel fatídico
11 de septiembre. 

Así proyectados en la pantalla, los
melancólicos recuerdos de los
chilenos llegados en los años 70
encasillan el Chile que ellos dejaron y
le niegan a quienes realizan cine,
tanto dentro como fuera del país, la
posibilidad de abordar otras temáti-
cas, otras tecnologías y otras formas
narrativas. La condición de inmigrante
nos limita aún más. El cine de ficción
es de muy difícil acceso para quienes
no formamos parte de las raíces
francófonas de estas tierras, y nos

limita a la creación de documentales
cuyo único y reiterativo tema parece
ser  el del exilio y  la dificultad de
adaptación. Nuestra identidad así 
limitada, se proyecta en un simple y
vulgar recuerdo de vino tinto y
empanada, autonegándonos la posi-
bilidad de avanzar en nuestra condi-
ción de inmigrantes.  Antes de la
década de los 90, muchos tenían un
pretexto irrefutable para vivir fuera de
Chile. Tras casi 15 años de regreso de
la democracia en Chile, se deben más
que nunca abrir las puertas y estable-
cer contactos intergeneracionales que
permitan el renacer de la actividad
creativa chilena en Montreal.

1 Obviamente, existen excepciones, como
es el caso, por ejemplo, del director chileno
radicado en Francia, Raúl Ruiz. Pese a
esto, lo afirmado puede ser observado de
manera general en el cine mundial.

2 Y cuando los hay, son roles menores
cuyas presencias cumplen un rol más liga-
do a la verosimilitud  que a la integración
cultural. 

*Diplomado en Comunicación
Audiovisual, mención  Dirección cine-
matográfica, Instituto DUOC 2003 y
Certificado en Guión Cinematográfico,
UQAM 2005.

Es justificado que quienes salieron del país durante los años 70 busquen establecer lazos de
identidad con la realidad que ellos vivieron, pero es incomprensible que se le cierren las puertas
a las nuevas generaciones que ven el mundo con otros ojos.  
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El viejo Steinway D, con sus siete y
medio pies de largo, como siem-

pre, sobrio e impasible, se recortaba
en la penumbra de la pista de baile del
Indianápolis Bar, al fondo pegado al
ventanal que mira de soslayo al
antiguo Club de La Unión, otrora
neurálgico punto de reunión de una
casta social casi extinguida que jamás
supo de la existencia de Lalo
Sánchez, quien necesitaba del piano,
como la bujía precisa de la electrici-
dad para iluminarse, y todas  las
noches a las once y media, se vestía
de Steinway, como él decía, para
tocar sin parar hasta despuntar el
alba.

De ese piano de negra elegancia,
salieron brillantes armonías en
estrecha complicidad con el genio
musical que habitaba en Lalo
Sánchez, sus hábiles dedos iban tra-
mando melodías que erectaban aún
más los pelos acerados de mis plumi-
llas que voluptuosamente acariciaban
el bronce delicado del címbalo Zdillan.
Entre “blusitos” y piscos varios, jamás
pudimos descifrar los enigmas de la
noche bohemia, de la vida y de los
amores perdidos.

When the day has turned to, baby

and the stars come out to show their
magic

That’s the time you feel so lonely

It’s so strange and blue

round midnigth

Los sueños de Lalo estaban destroza-
dos, buscaba en vano un amor

extraviado en alguna estación de su
agitada vida . Exploraba cuidadosa-
mente en el teclado, nota por nota,
frase a frase, como queriendo allí
encontrar la solución de sus proble-
mas existenciales.

“Repentinamente, tuve una visión,
una inspiración. Un alud de ideas
entraron en mi mente en esos
momentos, mientras improvisaba
sobre un tema de Monk Crepuscule
with Nellie.  Siempre repetía lo mismo,
cada vez que dejaba de tocar por
unos instantes, se quedaba mirán-
dome a los ojos.  Finalmente, volvía a
su tema clave, Round About Midnight,
que calaba en lo más profundo de su
confuso mundo interior.

When your life seems it’s not

Worth leaving

And the world unforgiving

I found travelling all around

It’s often been told

Don’t loose your soul

There will be a new tomorrow

You may find a love

To hold you always be so happy

when midnight come around.

Esta búsqueda intensa fue un ritual
permanente en la existencia de aque-
llos días.

El desencanto de Marigen, los amigos
idos, todo lo acontecido estos últimos
años, los amores desdichados y sus
intentos desesperados por sobrevivir,
se llevaron muy temprano a Lalo-me
dice un antiguo mozo del bar. En unos
meses más, todo esto habrá desa-
parecido, será demolido- agregó con
tristeza.

Apuré mi trago. Saludé al anciano
Steinway D, me despedí de los
recuerdos allí ocultos. Mientras cruza-
ba danzando lentamente la gastada
pista de baile, la voz melodiosa de
Lalo, susurraba :

“Cuando tu vida parece no valer la
pena ser vivida,el mundo implacable
que encuentro en todas partes me
dice a menudo: No pierdas la espe-
ranza, habrá un nuevo mañana,
podrás encontrar un amor fascinante.
Entonces serás feliz, a eso de la me-
dianoche.”

Salí a la calle, las campanas de la
Iglesia de San Francisco anunciaban
las cuatro de la madrugada.  Esperé
un largo rato en la esquina. Como de
costumbre Lalo se demoraba. Alguna
fámula, pensé. Y me fui Alameda
abajo tarareando como antes :

It’s so strange and blue,

Round midnight…

Jorge Cancino

ROUND ABOUT MIDNIGHT

Round About Midnight, que calaba en lo más profundo de
su confuso mundo interior.
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El viernes 28 de octubre de 2005,
se llevó a cabo un evento cultu-

ral bastante fuera del marco de lo
habitual. La idea nació de una
invitación de Zaida Núñez para
conocer a una escritora quebe-
quense. Julie Stanton, «periodista
para ganarse la vida, escritora para
no perderla» como ella misma se
describe, me explicó su libro
«Requiem pour rêves assassinés.
Hommage à Pablo Neruda».

No era la primera vez que escu-
chaba tales comentarios sobre
nuestro exilio y me fuí corriendo a
mi biblioteca personal en donde
surgió enrollado en una extraña
luminosidad: «Les Figues de
Barbarie», primer libro de
Monique, escritora revolucionaria
de las palabras. Monique, profeso-
ra de francés del cégep de St-
Jérôme, dedicando su vida profe-
sional a la enseñanza de Antonio
Skármeta y Pablo Neruda.
Monique Pariseau sensibilizán-
dose al problema de la inmigración
y de la justicia social de los pue-
blos sin distinción.

Me vinieron unas ansias locas de
dar a conocer a esta gran mujer,
leal a sus convicciones que se
jugaba entera por ideales tan 
nuestros como suyos. Sus obras 
«Le Secret», «Objets de
mémoires»,«L’Ami, le geai bleu», 
«La Fiancée du vent», se 
agregan a la exposición en la

pequeña mesa de mantel rojo al
lado del escenario de la
Asociación de Chilenos. Me puse
entonces a contactar a com-
pañeros que podrían crear aquel
puente entre mi Chile dolorido y la
tierra de acogida, Québec. Se me
ocurría que existía algo más que
un puente, como un desfiladero de
sangre común, sufrida, llorada,
ignorada. Y como me sucede a
menudo, se me inundó el espíritu
de versos de Neruda, intercalados
con reflexiones de otro poeta cuyo
nombre no recordaba. De golpe, la
memoria me devuelve la imagen
perdida de Gaston Miron que,
fidedigna, reproduce en sus ver-
sos Julie Stanton: «Avec la parlure
de mes père et mère, j’ai cardé
l’écheveau de ma souveraineté.
D’homme et de poète. C’était sans
savoir que leur verbe d’humiliés,
leurs phrases de misère, leur
poésie analphabète me charbon-
neraient l’âme de lumière». 

No bastaba con nuestros recuer-
dos y el testimonio de un Quebec
entristecido por la pérdida del
sueño libertario de Salvador
Allende, necesitaba generación
joven, hijos de la historia que se
vive y no se cuenta, apasionados,
simples, sin distorsión ni méritos.
Marcela Pizarro y Marcelo Arroyo,
dos actores de corazón como el
título de la coproducción que se
exhibió al final de la actividad, que-
bequenses de origen chileno,

mezclados entre Neruda y Miron,
recitando a dos voces con acentos
conocidos.

Luego, vino « Neruda en el
corazón », ofrecido como un ramo
de copihues por Gastón
Ancelovici, de pie, un coloso de
ideales enardecidos. Con la mira-
da temblorosa, noble, cada vez
que nos narra sus experiencias de
hombre atrevido y consecuente.

Se suma al denso programa mi
amigo cantautor, Pedro Bórquez.
Al otro lado del teléfono me con-
testa desde sus montañas
boscosas de las Laurentides,
acepta el reto e intercala su pro-
funda erudición del pueblo
mapuche en un solo grito de liber-
tad interpretando su creación, su
amado CD «Arauco soberano».

Así entre soberanías e inciensos
de poesía comprometida, se va
enredando el crepúsculo borrando
estatuas, “nadie nos vió esta tarde
con las manos unidas, mientras la
noche azul caía sobre el mundo”.
Un vaso de vino tinto, la empana-
da reveladora y la certeza de un
quehacer denunciador, diferente,
único.

*Profesora de castellano y alemán 

francés 

Aspasia Worlitzky*
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Si de noche tiene usted que tomar un taxi, échele una buena mirada
al taxista y si le inspira confianza, negocie con él el valor de la carrera

Se ven todos los días en el centro
de la ciudad, en el  barrio alto y

también alrededor de los “shopping
malls.”  Hay quienes muestran algún
tipo de mercadería: cordones para
zapatos, anteojos sin receta óptica,
encendedores para mecheros a gas,
lupas, inciensos orientales, discos y
libros pirateados, paltas a  $500 los
tres kilos, paños para la cocina,
loterías, pitos plásticos que con un
poco de agua imitan el canto de los
pájaros, relojes y teléfonos celulares.
También hay quienes sólo muestran
sus deformidades físicas y miserias y
que, provistos de un jarro sonajero,
llaman a las buenas conciencias a
echar una moneda. Se instalan en los
lugares más estratégicos, a la subida
o bajada de las escaleras mecánicas,
al lado afuera de los restaurantes, de
los cines o de las iglesias. Otros, ofre-
cen lastimera e insistentemente, sus
parchecuritas o sus tiras de vitamina
C para el resfrío invernal. A la salida
de las funciones del Teatro Municipal,
hay pequeñas que ofrecen rosas
envueltas en celofán o ataditos de vio-
letas. Y las Marías, como las llaman
en México, o sea, las mujeres que,
guagua en brazos, piden ayuda mo-
netaria. O inmigrantes sin trabajo que,
en letreros dramáticamente redacta-
dos, imploran ayuda monetaria para
sus familias. También hay quienes
buscan el sustento económico de
manera veloz y sorpresiva entre los
distraídos peatones.

Si se observa cuidadosamente, por

las noches se podrán ver niñas y ado-
lescentes de ambos sexos que se
ofrecen para otros comercios. Más
avanzada la tarde, en las inmedia-
ciones de la Biblioteca Nacional, se
abre una abigarrada feria donde
aparecen unas improvisadas coci-
neras que, con “brasero al ristre,” ofre-
cen longanizas y fierritos con carne
asada; otros que arman sándwiches
de pernil o preparan sopaipillas con
ají. Además de los vendedores de
objetos surtidos, adornos, tarjetas
para el día de la madre, flores artifi-
ciales, rascadores y masajeadores de
madera, ropita de guagua, prende-
dores y alfileres. Lo que dé la imagi-
nación. Y toda una flota de buques o
triciclos maniceros en esquinas
estratégicas. Y más acá o más allá,
una diversidad de vendedores a chor-
ro que alfombran las veredas con sus
discos pirateados, peinetas, prende-
dores, ropa interior femenina, arte-
sanías populares, relojes, cinturones.
Entre todos ellos, porque no tienen
permiso municipal, se pasan la voz
ante la inminencia de una visita poli-
cial: cuando los carabineros pasan, ya
no hay ningún comerciante ilegal a la
vista, sólo personas de mirada
inocente, mochila al hombro, esperan-
do la micro.

Quienes se supone que tienen una
entrada fija, pero miserable, 
-aseadores municipales a contrata,
conductores de los triciclos munici-
pales de la calle Estado- también se
ven impedidos a pedir algunas 

monedas complementarias. La creativi-
dad para crear fuentes de trabajo de
este tipo se manifiesta también a través
de los llamados “sapos,” que han crea-
do la necesidad de controlar la frecuen-
cia con que pasan las micros de una u
otra línea por un par de monedas; los
cuidadores independientes de
automóviles que se reparten ciertas
calles y las administran como si fueran
suyas.  Los prestidigitadores y tragafue-
gos que montan un muy cronometrado
espectáculo frente a los coches que
esperan luz verde.

Además están quienes se ganan la
vida con sus presentaciones artísti-
cas, haciendo el cruce por el centro
algo más agradable. Son los grupos
musicales, algunos de música andina,
otros de música clásica; Rodrigo
Navarro, el saxofonista y bailarines de
cueca, con instalaciones, micrófonos
y altoparlantes profesionales. Y las
esculturas humanas, el violinista 
taiwanés y un mimo simpático. No lo
hacen por monedas caritativas:
venden compactos y casettes de sus
interpretaciones. También aparece de
cuando en cuando un predicador
evangélico, Biblia en mano, que ser-
monea, a gritos, a los apáticos
transeúntes.  El no lo hace por dinero.
Sólo por la salvación de las almas.

Por otra parte, se han creado oficios
menores que se hacen prácticamente
imprescindibles: los engrasadores de
los rieles de las cortinas metálicas de
las tiendas, los limpiadores de vidrios
de las vitrinas comerciales y de los

Enrique Sandoval Gessler*
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parabrisas de los automóviles
detenidos frente al semáforo. Los
dueños o concesionarios de quioscos
de diarios y revistas que ya exponen
pequeños capitales. Los aco-
modadores de cine del Teatro
Municipal o el acomodador del
Biógrafo de la calle Lastarria. 

Si de noche tiene usted que tomar un
taxi, échele una buena mirada al
taxista y si le inspira confianza, nego-
cie con él el valor de la carrera;
entonces, contrátelo. Mire que a esas
horas circulan unos piratas malages-
tados, con taxímetros apagados u
ocultos detrás de su mano derecha, y
le van a cobrar un dineral ¡si llega
sano y salvo a su destino! Ellos dicen
que es servicio especial y que están
autorizados para cobrar tarifa noctur-
na. ¡Cuidado! A propósito, el servicio
del Metro debería funcionar hasta la
una de la mañana por lo menos
durante los fines de semana. ¿No le
parece?  

En algunos lugares de la ciudad se les
ha asignado su puesto a los lustrabo-
tas. Todos tienen permiso municipal
para ejercer su oficio y se ganan la
vida dignamente. A propósito, hace
poco conocí a un lustrabotas muy
especial: Lucas Villena Leal, ciu-
dadano costarricense, ex campeón de
motociclismo. Interesante personaje.
Recorrió el mundo entero en moto.
Tuvo un accidente muy grave en la
calle Antonio Varas. Se terminó su
carrera deportiva; con la cara desfigu-
rada, casi ciego, no se amilanó y

decidió quedarse en Chile, lustrando
zapatos. Me explicó que no vuelve a
San José porque no quiere que sus
padres y hermanos lo vean como
quedó a causa del accidente. Una
buena historia para un buen escritor. 

Anda mucha gente por el centro,
oficinistas, vendedoras de tiendas,
turistas de provincias, una anónima
masa paseándose  por las vías
peatonales. 

También la locomoción colectiva de
superficie ofrece una variada muestra
de buscadores de monedas volun-
tarias. En general dan variedad a un
viaje generalmente tedioso. Por ejem-
plo, cuando un conductor concede
permiso a algún guitarrero popular y,
gentilmente, apaga su radio y le da el
espacio para que haga su numerito y
se gane sus monedas. Entonces el
artista, con buena o no tan buena voz,
cantará “La Nochera” o “El Arriero” y
nos dejará contentos a todos.

Un paréntesis menos ingrato que los
gritos de los vendedores a chorro que,
con mirada de águila, sobre la mar-
cha, van ofreciendo sus helados,
bebidas, chocolates y calugas ameri-
canas; además suben los promotores
de fábricas que ofertan libros para
dibujar, linternas, calculadoras, hilo y
agujas, lapiceros semiautomáticos
tipo Parker y tirantes invisibles para el
sostén de la señorita.

También, cuando se le parte el
corazón al conductor, de pura emo-
ción deja subir a los que muestran sus

lacras y enfermedades pre o post
operatorias y carecen de los medios
económicos para solventar sus gastos
médicos, o al sordomudo que reparte
sus tarjetitas con las claves de su
lenguaje, o a los jóvenes redimidos
que fueron drogaadictos y que  andan
ahora buscando fondos para financiar
programas de rehabilitación para
otros jóvenes que aún no han
escuchado la palabra de Dios.

Muchas cosas se inventan para
ganarse las monedas nuestras de
cada día. Hace algunos años hubo un
señor “de apellidos,” como se decía
antes, (como si los ciudadanos
comunes y silvestres  tuviéramos
nombre y apellidos de padre y madre)
a quien muchos creían loco, que se
dedicaba a proveer de sencillo a los
negocios del centro de la ciudad: iba
al banco y cambiaba dinero por mo-
nedas y ofrecía este servicio a su
clientela instalada. Claro que él fun-
cionaba con pesos fuertes y monedas
de veinte y cinco centavos, un poco
más sólidas que las doradas de cien
pesos que utilizamos ahora. ¡Porque
las de un peso -el peso pluma,
debería llamarse-  son un insulto hasta
para los mendigos más auténticos! 

Además de las cotidianas colectas
públicas para instituciones de caridad
o de ayuda social. Y de las liceanas
que cultivan la costumbre de pedir
monedas por si las moscas. 

Hay buenos vecinos que, por unas
cuantas monedas, se encargan de
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hacer diligencias administrativas a los
ancianitos, como pagar cuentas en
Servipag, pedir hora para ver al doctor
o tomar número para la consulta del
mes siguiente, o para acarrear el
balón de gas en un carrito o en un tri-
ciclo, o comprarles la parafina para la
tetera del té. 

Que conste que el listado no está
completo. Con las excepciones del
caso, se trata de un mundo de per-
sonas marginales cuyo estandard de
vida es el mínimo y que no se han
dejado derrotar por la miseria. No creo
que entre ellas haya competencias
socio-económicas sobre quien tiene
más o quién tiene menos.  Todos
salen a la calle a buscar su sustento.
Todavía sigue siendo así. 

La globalización neoliberal y el con-
sumismo, su retoño monstruoso, han
determinado nuevas dinámicas en el
mundo neoliberal y globalizado: los
médicos e ingenieros que trabajan en
diferentes clínicas y otras empresas
privadas, simultáneamente; los
académicos que llevan sus enseñan-
zas a los alumnos de tres o cuatro uni-
versidades, paralelamente;  los pro-
pietarios de negocios forzados a
luchar diaria y denodadamente para
no perder su crédito bancario; los
inversionistas medianos y menores,
todos los que hacen de su menester
bancario una manera de salvarse, o
una forma desesperada de preservar
el estatus social y el estilo de vida de

su familia. Para mantener o incremen-
tar sus ambiciones, se sumergen en
un tren de trabajo que los desgasta y
empobrece la calidad de su vida. Es
como muchos entienden su vida:
sometiéndose a un feroz juego de
dineros sin dinero, de préstamos,
hipotecas, letras, cheques, pagarés,
vales vista, avances bancarios,
depósitos urgentes, pago de intere-
ses, intercambio de documentos, 
saldos en rojo, papeles en garantía,
ejecuciones, plazos, vencimientos, 
llamados de celular a celular, invita-
ciones de reciprocidad, crédito univer-
sitario, cuotas, postergaciones, 
carreras, vanidades y frustraciones, el
“test de esfuerzo” de la clase media
alta, siempre emergente, sin alcanzar
la gloria. Tanta angustia, tantos 
infartos para lograr finalmente un
merecido descanso.

Para no decir nada sobre el 
ciudadano medio que se endeuda
atolondradamente porque se dedica a
comprar de acuerdo a las adquisi-
ciones que, a su vez, van haciendo
sus vecinos: un auto, un televisor, una
piscina, un  perro fino. Curioso, ¡son
raros los que compran libros!  Su vida
se reduce a una cotidianidad de salir
apresurados a trabajar,  tragar una
colación y correr al Servipag o al
Banco y volver al cepo, como decía
Jaime Laso a cumplir horario. Al
anochecer, tomar la micro, porque de
nuevo el auto no quiso partir, volver al

“hogar dulce hogar”, encender la tele-
visión y comer sin hablar con la fami-
lia y acostarse a dormir después de
ver las últimas noticias.  Y levantarse
y recomenzar.

Y curiosamente, sin pensarlo, a
muchos, muchísimos peldaños más
arriba, está el vértice de la marginali-
dad única, exclusiva y suprema; la
marginalidad de la afluencia total, la
marginalidad de los más menos. Ahí
reina la tranquilidad, la competencia
se transforma en respeto y acuerdos
armoniosos.  Tan próximos al cielo
que cualquiera podría pensar que el
poder es eso y nada más.

*RADIO UNIVERSIDAD DE CHILE, 102.5
F. M.

Programa “PUNTOS SUSPENSIVOS”

Creado y realizado por Enrique Sandoval
Gessler

Grabado el lunes 10 de Mayo del 2004
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LA ASOCIACIÓN CRISTIANA DE JÓVENES DE MONTREAL…
MUCHO MÁS QUE UN GIMNASIO…

Algunos años después de haber emi-
grado de Argentina a Canadá, tuve la
oportunidad de visitar por vez primera
la ACJ del centro de Montreal (YMCA
Centre-ville.) En el año 1982 fui invitada
a participar a una clase de educación
física. En ese entonces, y como mucha
gente de Montreal aún hoy en día, yo
creía que la ACJ era un club deportivo,
pero a través de los años aprendí que
era mucho, muchísimo más.

La misión de la ACJ en Montreal

“La Asociación Cristiana de Jóvenes
(ACJ) del Gran Montreal es una organi-
zación benéfica dedicada al desarrollo
espiritual, mental y físico de la persona
y a la toma de consciencia y la emanci-
pación de la persona, la familia y la
comunidad.”

En otras palabras, es un organismo en
el que voluntarios y empleados trabajan
mano a mano no sólo para mejorar la
comunidad donde están presentes sino
también para reflejar sus aspiraciones y
necesidades. Todos ellos trabajan con
individuos, comunidades y otros orga-
nismos locales y además con comu-
nidades de otros países para obtener la
justicia social y el control responsable
del medio ambiente.

¿Cómo lo hace para cumplir su misión?

Para cumplir su misión, la ACJ de
Montreal ha creado e implementado
programas de educación y prevención,
entre los cuales cabe destacar:

El servicio de capacitación para el
empleo (destinado a jóvenes sin forma-
ción escolar);

La Escuela Internacional de Lenguas
(para residentes y extranjeros);

Los programas de reinserción social
(para ex detenidos); 

El trabajo compensatorio (alternativa
para el pago de multas);

El programa “Zona juvenil” "(alternativa
a la calle, para jóvenes de 10 a 17 años
de edad.);

El programa de sensibilización y edu-
cación de ciudadanos sobre la preven-
ción del crimen;

El programa de desarrollo de la fuerza
voluntaria;

El programa de intercambio de jóvenes
con las ACJ de otras ciudades y países;

La formación y certificación de instruc-
tores de educación física con énfasis en
la importancia del triángulo “espíritu,
mente y cuerpo balanceados”.

La asociación y el trabajo internacional
con las ACJ de América Central, el
Caribe y América Latina.

Programas específicos de la ACJ del
centro de Montreal

La ACJ del centro de Montreal ha crea-
do algunos programas específicos que
vale la pena destacar por su aporte a la
comunidad:

“Primera parada” es un  programa de
referencia y prevención para personas
a riesgo, el cual se lleva acabo en la
Estación Central de autobuses “Berri”.

“Diálogo” es un programa de sensibi-
lización, apoyo y acompañamiento para
personas sin hogar.

“El jardín cubierto”es un programa de
integración intercultural para personas
y familias solicitantes de asilo que
tienen su primer “hogar” en la
Residencia de la ACJ (localizada en la
calle Tupper, en el edificio que ocupaba
el antiguo hospital Reddy Memorial).
Este primer hogar les permite compartir
su cultura con ciudadanos locales e
intercambiar visiones del futuro para
una vida mejor para sus niños en una
sociedad multicultural.

La ACJ de Montreal utiliza la educación,
la prevención, la sensibilización y el
desarrollo de la autonomía para una
vida mejor en un mundo en constante
mutación. Es sin duda alguna un
desafío de envergadura, que nos
hemos comprometido a enfrentar con
decisión, desde la fundación de nuestra
institución en Montreal, en 1851.

Por más de 150 años, la Asociación
Cristiana de Jóvenes de Montreal ha
sido y sigue siendo mucho más que un
gimnasio.

*Directora de comunicaciones y recolección
de fondos “YMCA Centre-ville”,  Montreal

Irene Nasim*

Montreal, diciembr e 2005



4040 PROTACHALAMEDAS

Por años y años supe que
existía el foro de PROTACH y

nunca tuve ningún interés en par-
ticipar. Con desdén escuchaba por
ahí comentarios sobre el foro y los
intercambios cibernéticos entre
mis compatriotas. No tenía acce-
so. Siempre sentí que mi presen-
cia en la organización que llevaba
el mismo nombre del foro, pero
con una directiva diferente a la de
hoy, no era apreciada. No hice
nada por participar en él.  

La verdad es que a mí me iba esa
«exclusión».  Era un buen pretexto
para que yo continuara mantenien-
do viva mi fobia por todo lo que
fuera virtual, «cyber», computador
y tecnología. Yo amaba mi
máquina Olivetti, cuando las vacas
eran más flacas me habían regala-
do una.  Los curas de la Parroquia
Italiana en la cual trabajé, casi
recién llegada y donde fui tan feliz,
me la habían dado cuando los dejé
para irme a otro empleo. Yo la
conocía, la había domado cuando
“tipeaba” para ellos siendo su 
secretaria.  Me acuerdo que había
seguido un curso de secretariado,
pero utilizaba dos dedos sola-
mente, los índices.  Era la 
fórmula más elevada que yo man-
tenía para solucionar mi comuni-
cación escrita y para resolver

todos los problemas que nos
plantea la vida diaria. 

El uso del «cyber monstruo» se
volvía imprescindible.  La
humanidad completa hacía
despliegues apoteósicos sobre los
avances y los aspectos positivos
del correo electrónico y de inter-
net. Las personas que se cruza-
ban en mi camino ya no me pedían
el número de teléfono. «Me
puedes dar tu mail»? era la frase
con que se daba término a
cualquier encuentro social aumen-
tando sin límites mi inseguridad
tecno-emotiva.

Se había instalado en la tierra una
ideología virtual de carácter masi-
vo, reglamentada e instituciona-
lizada. Acariciaba mi ignorancia
gritando a los cuatro vientos que
nadie me doblaría la mano y que
nunca jamás el movimiento “tecno-
dígito-fascista” doblegaría mi exis-
tencia, convirtiéndome en un
monigote del consumo de la comu-
nicación. 

Un día, poco después de una de
las tantas actividades  de la comu-
nidad chilena a la cual  asistí,
comenzaron a entrar mensajes de
correo electrónico desde el foro de
PROTACH, en el  « cyber 
monstruo » que teníamos en

casa. ¿Cómo era posible que
todos los días aterrizaran men-
sajes sin que yo jamás hubiera
manifestado el deseo de partici-
par? Hasta el día de hoy, nunca he
sabido quien me inscribió, cuándo
ni dónde. 

Cuando vi que una mano que no
era negra,  me había inscrito como
miembro de la lista de PROTACH,
se formó una masa de especula-
ciones y elucubraciones en mi
mente. Tomé “caldo de cabeza”
por tres días y no dormí otras tres
noches tratando de detener mi
imaginación. Para no entrar en ese
túnel que me atrapa a menudo en
sus oscuridades, y que no me
lleva a ninguna parte, recurrí a
métodos auto punitivos  que me
sacarían de mi negación: Me
apreté un dedo en una puerta, me
lancé un vaso de agua fría y me
mordí la lengua. 

¡Manos a la obra! Por “chiripa” me
había convertido en miembro del
foro,  no iba a renunciar. Estaba en
el baile, tenía que bailar.   Cuando
se vive medio siglo y veinticuatro
horas al día dentro del mismo
cuero, como militante “copuchenta”,
esta participación « cyber »,  final-
mente y pensándolo bien,  me iba
como tornillo de mueble «Ikea ».  

Carmen Bonifacio*

PROTACH@YAHOOGROUPS.COM

Sería interesante que otros “sentires”, otros personajes de diversas
nacionalidades, se acercaran al foro trayendo nuevas tolerancias, 
nuevas maneras de seducción ideológica, nuevas maneras de razonar,
diferentes formas de atraernos los unos a  los otros.
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PROTACH@YAHOOGROUPS.COM

Poco a poco se alteraron los
hábitos hogareños y nos sen-
tábamos después de comida a leer
los intercambios humanos o inhu-
manos  de  l a  comun idad .
Comenzamos a leer mensajes
todos los días y nos transfor-
mamos en “sapos”.  Era lo que
más me gustaba de nuestro 
«cyber village». Resultaba súper
entretenido sentarnos a espiar el 
«streap-tease» de PROTACH. 

Para leerlos y sin saltarme una
coma, todos los días asistía 
rigurosamente a la cita con mis
compatriotas. Desfilaban por mi
pantalla seres con diversas carac-
terísticas.  Todos interesantes en
sus respectivos «departamentos»
. Los graves anquilosados, los
neuróticos sonrientes, los tímidos
dominantes,  los inseguros arro-
gantes,  los correctos «top», los
«Santurrones», las divas perfil
bajo, las recetas de un “cocinero”
andariego, algún políglota a medio
morir saltando,  un literato anti 
burgués, un “red-set pat’e perro”,
un maniático del respeto,  una
primera dama «amateur», intelec-
tuales, aprendices de inquisición,
los «curriculares por metro» ,  una
fanática «rojita»,  los burgueses
sin que se note y un erudito  recién
llegado de México enseñando a
preparar enchiladas. 

Comencé a pensar que en un país
con un invierno inclemente y tan
dolorosamente largo, adonde la
gente está ocupada trabajando
todo el día, adonde las relaciones
humanas están impregnadas de
individualismo, en un contexto
adonde la mayoría vivimos sin
tíos, sin primos ni abuelos, estos
encuentros «cyber»  durante las
tardes, resultaban tibios, familiares
y criollos. Hablábamos todos los
mismos lenguajes, compartíamos
los sabores de infancia y
sufríamos todos las mismas nos-
talgias. 

Comencé mi participación de lleno
y subí de status: De  «sapa» pasé
a miembro activo. Escribo. Hoy
escribo cada día y aunque los
hilos de mis narraciones se ven
obstaculizados constantemente
con el fin de detenerme o de no
dejar pasar mis textos, a codazo
limpio me he hecho un huequito en
el «cyber village». Y aunque hay
algunos individuos que a veces
prefieren castrar el intercambio
humano negándose al ruido de la
respuesta directa, la cita cotidiana
del foro de la PROTACH, es un
ejercicio verdaderamente atractivo
y desafiante. Algo así como entre
el dolor y el placer.    

Los grupos humanos necesitan 
«productores» de discusiones y de

fricciones, para iluminar y dar a luz
sabidurías, pero a veces dudo de
la flexibilidad, del humor total o de
la lucidez de la especie…
Mientras más vieja me pongo más
convencida estoy que  siempre 
triunfa el hombre solo e imaginati-
vo frente al “ejército” reglamentado
y burocratizado.  El hombre solo y
creativo, lejos del yugo implacable
del orden y del respeto inso-
portable, no deja pasar ni un solo
estamento político, económico o
social, sin tocar el alma del inter-
locutor, sin hacer reír.

Concluyendo, sería interesante
que otros “sentires”, otros perso-
najes de diversas nacionalidades,
se acercaran al foro trayendo
nuevas tolerancias, nuevas man-
eras de seducción ideológica,
nuevas maneras de razonar, dife-
rentes formas de atraernos los
unos a  los otros. En fin, nuevas
perspectivas que eliminen todo
grupo conjurado influenciando
desde las sombras, como también
a aquellos  conformistas que enar-
bolan  estatutos, censuras y reglas
para dominar con sus sistemas
rígidos, en vez de soltar las ama-
rras y dejar navegar la libertad con
la que tanto hemos soñado.

* Escritora
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1954. 

Recuerdo que tenía nueve años y
estudiaba en la Escuela Primaria 

No 45  de Santiago. Un día de septiem-
bre la  profesora nos dijo que aquel día
íbamos a saludar a su paso por las
calles, avenidas y alamedas  a una
mujer excepcional. Una chilena que
había ganado el premio Nóbel de Lite-
ratura en 1945 cuyos poemas
aparecían en el libro de lecturas. El
gobierno de Chile la invitaba oficial-
mente para otorgarle el Premio
Nacional de Literatura y conferirle el
título de Doctor Honoris Causa en la
Universidad de Chile.  Nos dijo también
que esa mujer había sufrido mucho en
su vida. El microbús nos llevó al tramo
entre el aeropuerto de Los Cerrillos y el
centro de la ciudad. Esperábamos
ansiosamente y con banderitas chile-
nas en las manos a lo largo de la aveni-
da Pedro Aguirre Cerda. Cien mil per-
sonas la esperaban a lo largo de calles
y avenidas.

Por allí pasó ella, trasformada en glo-
ria nacional,  en un auto descapotado,
de pie, majestuosa, envuelta en su
abrigo gris, sonriente para los niños,
como en las tapas de los cuadernos
escolares. Un niño no podía vislum-
brar lo que ocultaba esa máscara
amable. No podía vislumbrar quizás el
miedo, el temor al chiste grueso, a la
envidia, a la hostilidad, a la hipocre-
sía, a la crítica lapidaria, a la intoleran-
cia frente a cualquier trasgresión
social, que caracterizaba a nuestro
país. Su rostro también ocultaba
quizás los sufrimientos  de los que nos
había hablado nuestra  profesora.
Tampoco los niños podíamos saber

nada o casi nada de la vida privada,
política, sentimental o familiar de la
escritora.

A través de los años nos hemos ido
enterando poco a poco,  de su trayec-
toria poética, política, diplomática y
humana. Toda la información culmina
con la excelente, necesaria y desmiti-
ficadora  biografía que publica Volodia
Teitelboim en 1991. Gabriela Mistral:
Pública y Secreta. (1)

En realidad  la escritora fue acumulan-
do dolores, penas y sufrimientos ya
desde su más  tierna infancia. La
ausencia del padre. Una falsa
acusación de robo y la lapidación por
parte de sus compañeras de clase. En
una carta a Manuel Magallanes
Moure, su amado y confidente,
Gabriela le confiesa que arrastra
desde su niñez cierto trauma produci-
do por un hecho brutal. Un mocetón
que iba a su casa la violó cuando ella
tenía siete años (2).

Su juventud estuvo marcada por
amores imposibles, distanciados, que
dieron lugar a su extensa prosa epis-
tolar amorosa y fueron el referente
para lograr en poesía algunos de los
mejores sonetos de amor en la lengua
castellana. Es el caso del joven ferro-
carrilero Romelio Ureta, que se suici-
da por deudas.

Cuando quiso entrar a la Escuela
Normal  de La Serena  fue rechazada.
Se anuló su admisión a causa de intri-
gas innobles. En su carrera magiste-
rial siempre tuvo que defenderse del
ataque y las intrigas de colegas y
competidores. Tampoco en su carrera
diplomática encuentra un camino fácil

ya que era una mujer rústica, de poco
aliño indumentario y poco sociable.
Gabriela se sentía siempre abandona-
da y solitaria.

1943

Gabriela Mistral cumplía funciones
consulares en Petrópolis acompaña-
da de su sobrino y ahijado Juan
Miguel Godoy, nacido en Barcelona
en 1925, hijo de Juan Godoy, medio
hermano de Gabriela, y de María
Mercedes Font, quien falleció tubercu-
losa poco tiempo después. Gabriela
recibió al niño en Francia.

Era su sobrino y ahijado pero lo
adoptó como hijo. En ese momento
la escritora vivía de su pura pluma,
escribiendo artículos, ya que en la
dictadura de Ibáñez le quitaron el
sueldo. Juanito, al que ella llamaba
afectuosamente Yin Yin, fue todo lo
que una madre es para un hijo.  A los
diecisiete años el muchacho se suici-
da de manera inesperada. 

Cuenta su amiga cubana Dulce María
Loynaz (3):

Era Yin Yin en el decir de la poetisa,
dócil de índole. Despejado  de habla,
sensible, inteligente era también vivo
y alegre como un cervatillo... y aque-
lla Nochebuena quiso ir a una fiesta
de compañeros de colegio. Fue su
primera y última fiesta porque Yin Yin
murió  aquella misma noche miste-
riosamente envenenado.

Los anales policiales registraron el
caso como suicidio, y el mundo
entero se estremeció al conocer el
triste fin del niño amado por
Gabriela: otro suicidio en su vida,

Ariel del Barrio*

GABRIELA  MISTRAL: EL DOLOR Y LA GLORIA.

Vivo dos vidas:
La que me hace vivir el mundo

Y la otra.
Gabriela Mistral.
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GABRIELA  MISTRAL: EL DOLOR Y LA GLORIA.

otro perder de igual manera la criatu-
ra de su corazón.

Sin embargo esta vez se resistió a
admitir que voluntariamente había
sido de nuevo abandonada, reclavada
en la misma cruz. 

Sostuvo siempre hasta el final que el
niño aquel había sido asesinado,
aunque nunca nos dio explicación
cumplida de tan inconcebible crimen.

La poeta estuvo a punto de enloque-
cer, en un principio culpabilizándose
de ese suicido y después afirmando
que se lo habían matado y que el
muchacho había sido feliz con ella.
Dijo: "nunca la poesía fue para mí
algo tan fuerte para que reemplace a
este niño precioso, con su conver-
sación de niño, de mozo y  de viejo".
Llevó esa muerte a cuestas en lo que
le tocaba todavía vivir. Le tocaba vivir
una gloriosa experiencia cuando aún
no salía del duelo que la afligía. 

1945.

Gabriela Mistral recibe el afamado
Premio Nóbel de Literatura  en el
Concert Husset  de manos de Gustavo
V, un rey profesional, un rey democráti-
co. Es la primera vez que este premio
es recibido por  un escritor latinoame-
ricano.  La Academia Sueca concede
el premio a la chilena por "su lirismo
inspirado por un vigoroso sentimiento,
que ha hecho del nombre de la poeti-
sa un símbolo del idealismo mundo
latinoamericano". (4)  La Mistral
agradece subrayando  su pertenencia
a un Chile no dictatorial: "Hija de la
democracia chilena  me conmueve
tener delante a uno de los represen-
tantes de la tradición democrática de
Suecia…". "Hoy Suecia se vuelve
hacia  la lejana América para honrarla
en uno de los muchos trabajadores de
la cultura…" (5). Gabriela controla sus
nervios, quizá ayudada por el recuer-
do de su sobrino .Ella confiesa que
veía un niño que estaba en un asiento
de balcón y que se parecía a su sobri-
no. La poetisa seguirá pensando en la

muerte de su sobrino, su único hijo, y
en los culpables de la tragedia. El pre-
mio Nóbel no le devuelve la calma.

1957.

El 10 de enero muere Gabriela Mistral
en Nueva York, la autoexiliada perpetua.

Ya había pulido su libro Recado de
Chile y lo preparaba para publicarlo
como una unidad y un  todo. Nueve
días después fue velada  en la Casa
Central de la Universidad de Chile y
se decretaron funerales nacionales.
Miles de chilenos fueron a despedirla.
Se cumplió luego su voluntad de que
su cuerpo fuera  enterrado en su
amado pueblo de Montegrande, Valle
de Elqui, Chile. Pero otro de los últi-
mos deseos de  la poetisa era  "des-
cansar eternamente junto a Yin Yin en
Montegrande”.

2005.

A los sesenta años de la recepción del
Premio Nóbel, leemos la siguiente
noticia de la Presidencia de la
República de Chile, el día 6 de
octubre: "el Presidente  de la
República, Ricardo Lagos, arribó esta
noche desde Brasilia donde participó
en la Primera Cumbre Sudamericana
de Naciones, tras la cual viajó a la
localidad de Petrópolis  para recibir
los restos de Juan Miguel Godoy, Yin
Yin, ahijado de Gabriela Mistral,
trasladados a nuestro país" (6).

Dijo el presidente Lagos al empezar
su discurso: "Recibimos aquí esta
noche, en suelo chileno, los restos de
Juan Miguel Godoy, a quien Gabriela
llamaba "Yin Yin". Desde aquí partirán
a reunirse con quien lo crió, con quien
lo quiso con quien lo formó, allá en el
fértil valle que vio nacer a Gabriela
Mistral". (7)

El país  paga así una deuda a
Gabriela Mistral. Quizá este gesto
admirable sirva  para presentarnos
una persona más real y  no la vida
ejemplar,  la máscara  que se ha trata-

do de difundir. Quizás se logren unir
los fragmentos de una imagen que,
como dice V. Teitelboim se muestra
fragmentada. Según este último, esta
imagen "no corresponde a su esencia,
a su mensaje, a lo que hizo, pensó o
escribió en su tránsito por la tierra. Se
acalla a la mujer trasgresora del sis-
tema: en una palabra a la revolu-
cionaria, a la descontenta, a la sub-
versiva. Con este rapto o escamoteo
de lo más recio y  decidor de su per-
sonalidad y de su obra, ciertamente
se empobrece el caudal de su heren-
cia, se desvitaliza la potencia de su
pensamiento, reduciéndola a la figura
aceptable de una señora más o
menos dolorida, con aureola prefabri-
cada de santa laica que amó a san
Francisco, nunca olvidó la nieve de la
Patagonia y compuso la letra de can-
ciones de rondas tan inocentes como
purísimas y bailadoras". (8)

Quizá este  reencuentro de madre e
hijo nos permita  conocer a una
Gabriela total que permita mejor el
análisis de su obra: de su poesía que
expresa  sus neurosis vividas y de  su
prosa que expresa  sus pronun-
ciamientos políticos y sociales en el
difícil siglo en  que le tocó vivir. 

1) Teitelboim, Volodia. Gabriela  
Mistral, pública y secreta.  Ed. 
Sudamericana Chilena, 1991

2) Ibid. p. 144 

3) Gabriela Mistral, Poesías com-
pletas, "Dulce María Loynaz, 
Gabriela y Lucila.", pp. CXXXVI 
y CXXXVII

4) Ibid. 1 p. 235

5) Ibid. 4

6) Presidencia de la República de 
Chile http://www.presidencia.cl 
2005-10-06

7) Ibid.6. Palabras de Ricardo 
Lagos.

8) Ibid.1 p. 312

*Profesor de Literatura Española

Collège de Rosemont.
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El 28 de julio de 2000 fue creada la Dirección para la
Comunidad de los Chilenos en el Exterior (DICOEX)

Durante la campaña electoral de
1999, el entonces candidato

Ricardo Lagos lanzó la idea de
crear la XIV región compuesta por
casi un millón de chilenos que
habitan en el exterior del país. Su
carta de compromiso con los com-
patriotas que viven en el extranjero
contenía una serie de promesas
que se realizarían durante su go-
bierno. Es necesario reconocer
que ha sido el primer Presidente
que se ha preocupado, de una
manera más sostenida, de la diás-
pora chilena.

Es así como el 28 de julio de 2000
fue creada la Dirección para la
Comunidad de los Chilenos en el
Exterior (DICOEX), dependiente
del Ministerio de Relaciones
Exteriores. Luego, durante los
años 2003 y 2004 se realizó el
primer censo de chilenos en el
exterior. Según este registro, el
número de chilenos que viven en
el extranjero asciende a más de
800.000. Sin embargo, creo que
la cifra más exacta es de alrededor
de un millón. En efecto, muchos
compatriotas, en diversos países,
ni siquiera tuvieron conocimiento
de este censo.

Los chilenos registrados tuvimos
la ocasión de manifestar, en ese
documento, algunas de nuestras
aspiraciones más profundas: la
doble nacionalidad y la recu-

peración de la misma, derecho a
voto, otorgamiento y resguardo
de los beneficios previsionales,
revalidación de estudios y títulos
profesionales, reparación para las
personas que fueron víctimas de
los atropellos de la dictadura mili-
tar, etc.

DERECHO A VOTO.

Esta es la principal reivindicación
de la diáspora chilena. A mi juicio,
es inconcebible e inaceptable que
después de 15 años de gobiernos
democráticos, todavía no se haya
aprobado un proyecto de ley a
este respecto. La mayoría de los
países industrializados y de
América Latina reconocen este
derecho, incluyendo Canadá,
Argentina, Bolivia, Perú, Ecuador,
Venezuela y otras naciones. Si
bien el gobierno del Presidente
Lagos envió un proyecto sobre
esta materia al Congreso, nunca
solicitó la suma urgencia para
acelerar su tramitación.

Tenemos, sin embargo, que
aplaudir el gesto de la diputada
socialista Isabel Allende quien,
en el curso del presente año, ha
presentado un proyecto de ley a
este respecto. Pero todavía no ha
sido aprobado, a pesar de que
hasta el candidato Sebastián
Piñera ha prometido su apoyo. El
otro candidato de la derecha,

Jaime Lavín, la UDI y El Mercurio
se oponen tenazmente a esta ini-
ciativa democrática. En efecto, no
puede haber una plena democra-
cia en Chile si se excluye a un 
millón de chilenos de las grandes
decisiones ciudadanas.

En todo caso, si se adopta el
proyecto presentado por Isabel
Allende, esta ley se aplicará, en
el mejor de los casos, en la elec-
ción presidencial de 2009, es decir
después de 20 años de gobiernos
‘concertacionistas’. 

OTRAS REIVINDICACIONES
IMPORTANTES

Las recientes reformas constitu-
cionales constituyen un paso ade-
lante. Se ha puesto término así a
los casos inhumanos de los hijos
de chilenos apátridas. Por otra
parte, ya no se pierde la nacionali-
dad chilena sino en caso de renun-
cia expresa a ella. Sin embargo, el
paso siguiente debe ser que la
Constitución reconozca explícita-
mente el derecho a la doble
nacionalidad.

En cuanto a los beneficios previ-
sionales se ha avanzado igual-
mente. Pero todavía hay miles de
expedientes sin resolver, de
chilenos exonerados que se aco-
gieron a las leyes en esta materia,
las tres de vigencia temporal.

OSVALDO NUÑEZ*

LA XIV REGION: LOS CHILENOS DEL EXTERIOR
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Siguen esperando. Por otra parte,
la inmensa mayoría de los que
obtienen este beneficio sólo recibe
el monto mínimo de pensión,
alrededor de $100.000 por mes.
No alcanza para nada.

Relacionado con este punto, yo he
solicitado varias veces que se
renegocie y se mejoren los acuer-
dos de seguridad social entre
Chile y Canadá y entre Chile y
Quebec. Pronto, dichos acuerdos
cumplirán diez años de vigencia.
Los resultados hasta aquí son muy
escasos.

Tampoco se ha solucionado el
problema que existe en la
Embajada de Canadá en Santiago
cuyos criterios para otorgar visas
de turistas a los chilenos que via-
jan a este país son demasiado
severos, incluso en el caso de
nuestros familiares que son invita-
dos por nosotros para asistir a
eventos familiares o con ocasión
de un deceso. A pesar de que los
familiares aquí pagan todo, el go-
bierno chileno debería ser más
firme en esta materia frente al go-
b ierno canadiense.  Los c iu-
dadanos canadienses que van a
Chile ni siquiera necesitan visa.

LA DICOEX.

Este organismo realiza un trabajo
positivo, pero aún insuficiente, no

obstante los esfuerzos de su
reducido personal y particular-
mente de su directora, Anita de
Aguirre. Su presupuesto anual es
muy bajo. Se necesita más dinero
para promover la cultura chilena
en el exterior y la vinculación de la
diáspora con nuestro país natal,
para efectuar intercambios de
jóvenes, para invitar a Chile a per-
sonas de la tercera edad, para
ayudar a la creación de los artis-
tas, escritores y poetas chilenos
en el mundo, para realizar encuen-
tros en Chile de intelectuales,
comunicadores, y profesionales
que viven en el extranjero, para
apoyar los cursos de español para
los chilenos de segunda y tercera
generación, etc.

ALGUNAS SUGERENCIAS

Es necesario dar forma constitu-
cional y legal a la XIV Región, con
derecho a elegir nuestros propios
congresistas. Como ocurre, por
ejemplo, en Francia donde los
franceses que viven en el extran-
jero eligen a 12 senadores.

En vez de ser una simple
Dirección, DICOEX debería consti-
tuirse en un Ministerio, en una
subsecretaría o en un organismo
dependiente directamente del
Presidente de la República, como
es el caso en ciertos países. En
esto se ha retrocedido. Antes el

Director de la DICOEX tenía el
rango de Embajador. Ahora no.

Las autoridades chilenas,
incluyendo al Presidente en sus
giras al extranjero, deberían visi-
tar y reunirse periódicamente con
los chilenos del exterior. La
sociedad chilena debería tener
conocimiento del gran aporte de
estos chilenos. A lo menos, el go-
bierno debería hacer un estudio
sobre las cantidades y remesas
importantes de dinero, así como
las inversiones y el comercio, en-
viadas a Chile por los compatriotas
del exterior. Otros países están
conscientes de esta contribución y
las cifras se publican cada año.

Esperamos que Michelle Bachelet,
f u tu ra  Presidenta de Chile,s
pueda responder a estos desafíos
que preocupan a los chilenos del
exterior.

*Abogado chileno

Ex-diputado federal

osvaldonunez@sympatico.ca
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¿Votaremos los chilenos del exte-
rior en las elecciones de nuestro

país? Parece que sí. No pudimos
hacerlo en las presidenciales recién
pasadas, pero si todo va bien con el
proyecto de ley que el gobierno
apoya, el derecho a sufragio de los
chilenos del exterior puede ser una
realidad a un relativo corto plazo.

Esta petición reivindicatoria no es
algo fuera de lo común, una gran
cantidad de países de
Latinoamérica y de Europa, así
como Canadá y Estados Unidos en
América del Norte, conceden ese
derecho a sus conciudadanos resi-
dentes en el exterior sin mayores
problemas, ni de orden político ni de
implementación técnica. Chile, un
país con gran cantidad de emi-
grantes, es más bien un caso raro
en esto de no permitir que esa por-
ción de sus ciudadanos no pueda
votar.

Por cierto, no se puede ignorar que
aparte de los que se oponen por
razones estrictamente de interés
político (por la percepción, por lo
demás errónea, que la mayoría de
los emigrados es gente de izquier-
da), hay unos pocos que también
objetan la idea con argumentos
tales como “los de afuera no tienen
derecho a decidir sobre cosas que
no los van a afectar” o “los chilenos
que residen en el exterior no pagan
impuestos en Chile, ni hacen con-
tribución alguna al país ¿por qué
tendrían derecho a voto?”

Algunas de estas objeciones apun-
tan a las raíces profundas del con-
cepto mismo de nación, en el cual
se apoya el concepto de derecho a
sufragio. Hay diversas definiciones
del concepto de nación, pero en
general ellas giran en torno a la idea
de una comunidad que comparte
ciertas cosas, tanto tangibles como
intangibles. El problema se plantea
cuando se empieza a enumerar lo
que constituye ese patrimonio

común. Aparentemente, no hay
problema en cuanto a mencionar
una historia, cultura y tradiciones.
Así como Aristóteles veía una con-
tinuidad entre familia, aldea y
Estado (la ciudad-estado de los
griegos), uno puede ver una con-
tinuidad entre familia, clan, tribu y
nación. Es más o menos evidente
que lo que ha constituido la esencia
de ese grupo que llamamos nación
se trasunta en su historia, sus tradi-
ciones y su cultura. Pero ello no es
tan claro con otros elementos
supuestamente constitutivos de la
nación: religión e idioma son am-
pliamente debatibles ¿Serán los no
musulmanes, ciudadanos del nuevo
Irak? ¿O acaso los irlandeses que
perdieron el uso de su lengua célti-
ca, perdieron también su sentido
nacional? El ancestro (que incluye
el factor raza) nos trae de inmediato
los odiosos recuerdos del naciona-
lismo esgrimido por los nazis, para
quienes la nación alemana estaba
constituida solamente por individuos
de raza nórdica. Incluso el territorio
– aparentemente un elemento esen-
cial de la nación – puede cues-
tionarse; el mejor ejemplo es el de
los judíos, un pueblo sin tierra por
varios siglos y que no obstante fue
capaz de mantener todo ese tiempo
su identidad nacional.

Señalamos esto para indicar que
entonces el concepto mismo de
nación debe someterse a un exa-
men riguroso y a partir de allí dis-
eñar nuevas maneras de expresar
su voluntad. Quizás en estos tiem-
pos de globalización lo adecuado
sea entonces hablar de una “nación
globalizada”.

Considerando este nuevo contexto
de la nación, quizás su definición
más adecuada sea la que ofrecen
Benoît Mercier y André Duhamel en
su texto del manual “Democracy, its
Foundations, History and Practices”:
“Comunidad formada por individuos

que pueden o no habitar el mismo
territorio, que están conscientes de
tener su propia historia y cultura, y
que expresan su deseo de compar-
tir juntos”. En esta definición se 
relativiza la importancia del espacio
físico común – el territorio – en cam-
bio se acentúa la consciencia de
una historia y una cultura comunes.
Es precisamente el punto que que-
remos enfatizar con la idea de que
los chilenos residentes en el exte-
rior puedan votar en las elecciones
chilenas.

Esto significa que en la medida en
que uno se sienta chileno, participe
y vibre con el acontecer del país
lejano, uno sigue teniendo el legíti-
mo derecho a decidir sobre su des-
tino futuro. La nación chilena de hoy
es una nación distribuida a través
del mundo, pero esa dispersión no
impide necesariamente la vincu-
lación afectiva, social, cultural y
política que sus miembros emigra-
dos sienten por su futuro. Más aún,
el hecho de esa fluida conexión con
realidades externas a Chile, es hoy
un factor favorable en lo que
respecta a introducir nuevas ideas.
Por ejemplo, es difícil que concep-
tos de igualdad para las mujeres,
derechos para las minorías
(¿naciones?) indígenas, respeto por
los homosexuales, hubieran sido
posibles en Chile sin la influencia
que esos conceptos originados en
el exterior (principalmente en
Norteamérica y Europa Occidental)
han tenido en nuestro país, llevados
allí, en gran medida, por los
chilenos que vivieron en el exterior y
retornaron. Incluso iniciativas técni-
cas como la reforma al derecho
procesal, introduciendo proce-
dimientos orales típicos del derecho
anglosajón, desplazando el engor-
roso sistema letrado heredado del
derecho español, pueden explicarse
al menos en parte, por la experien-
cia que han tenido los chilenos del
exterior.
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Esta apertura a modernizar estruc-
turas y a adoptar aquello que es
bueno en el exterior, es por cierto,
un elemento positivo de esta
proyección y presencia global de la
nación chilena. Vistas así las cosas,
es casi natural entonces que los que
vivimos fuera del territorio natural de
la nación chilena, pero que nos
encontramos en el resto del mundo
pensando en Chile, tengamos ese
derecho a influir también con 
nuestro sufragio en las decisiones
del país. Es cierto que el resultado
de las políticas que vayan a adop-
tarse quizás con nuestro apoyo
electoral, no nos van a afectar direc-
tamente, como también es cierto
que no pagamos impuestos (pero
tampoco recibimos servicios del
estado chileno, así es que este

argumento no tiene validez). Pero
en la nueva concepción de la nación
esas son objeciones muy menores.
Lo que importa es la identidad que
la nación chilena global sienta en
relación a su país de origen. Y
nótese que por lo demás esa identi-
dad tampoco tiene que ser exclusi-
va. Para quienes hemos vivido en
este país, es también perfecta-
mente posible asumir con mucha
fuerza la identidad canadiense o
quebequense, sin que ello sea
incompatible con nuestra identidad
chilena.

En suma, en este mundo globaliza-
do (y la globalización per se es un
fenómeno independiente de nue-
stros deseos, más allá de los
numerosos aspectos críticos que
pueda tener) el que la idea misma

de nación se haga mundial es una
consecuencia lógica. En lo concreto
ello puede significar, y así lo es-
peramos, que quienes sigamos sin-
tiéndonos chilenos (además de las
otras identidades que asumamos)
podamos votar en las elecciones de
nuestro país, ya sea que estemos
en Canadá, India, Costa Rica o
Portugal. Porque la nación chilena
se encuentra y se prolonga allí
donde hay chilenos aún interesados
y conscientes de su identidad.

*Profesor de psicologia y Humanities en el
Centennial College. Escritor y periodista.
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Desde el 9 de enero al 3 de febrero de 2006, se 
realizó con gran éxito la primera exposición de artes
visuales organizada por PROTACH en este comienzo
de año. La exposición titulada “Presencia Chilena en
Quebec”, dió a conocer el trabajo de los siete artistas
chilenos que respondieron al llamado que pu-
blicáramos en el mes de junio de 2005.

Esta muestra pictórica fue presentada en la galería
Mile-End situada en el 5345, Avenue du Parc en
Montreal; un sector que forma parte del Plateau Mont-
Royal, conocido medio de los artistas de artes
visuales en Montreal.

El 13 de enero se llevó a cabo la inauguración oficial
de la exposición. En dicha ocasión contamos con la
presencia de nuestro distinguido embajador, señor
José Miguel Cruz, y del agregado cultural de la
Embajada de Chile en Canadá, señor José Arellano,
quienes viajaron especialmente de Ottawa para acom-
pañarnos. Asistieron también a este evento, el can-
ciller del Consulado General de Chile en Montreal,
señor Francisco Cionti, el presidente de la Asociación
de Chilenos de Quebec, señor Nelson Ojeda, el 
presidente del Colectivo de Artistas de Mile-End, señor
Jean Luc Arsenau, así como un gran número de invi-
tados y visitantes quienes festejaron este encuentro
con un vino de honor.

Los principales protagonistas de esta exposición
fueron los siguientes artistas: Biarle Avila, Larry
Barraza, Patricio Briceño, Ximena Fuenzalida, Ana
Leyton, Beatriz Valdebenito y Sergio Gutiérrez. Tanto
expositores, invitados como visitantes intercambiaron 
opiniones sobre la gran calidad de las obras expues-
tas, creando así un maravilloso ambiente de cama-
radería entre chilenos de diferentes medios y edades.

PROTACH hace un llamado a todos los artistas de
artes visuales, pintores, escultores y fotógrafos, que
deseen unirse a esta irreversible tendencia de revelar
nuestro arte. Si usted aún no forma parte de nuestro
repertorio, le invitamos a enviarnos 5 fotografías de
sus obras y un pequeño resumen de su curriculum
vitae a la siguiente dirección:

sergio.gutierrez@sympatico.ca 

*Grafista
Artista pintor
Tél: (514) 322-6945

EXPOSICIÓN DE ARTES VISUALES:  “PRESENCIA CHILENA EN QUEBEC” Montreal, diciembr e 2005

Sergio Gutiérrez*



Montreal, diciembr e 2005

Consejo de Administración de PROT ACH
Ejecutivo:
Gisela Barraza
Presidenta gbarraza1@hotmail.com
Sergio Gutiérrez
Vicepresidente sergio.gutierrez@sympatico.ca
Jorge O. Rojas
Secretario necao2@videotron.ca
Alfredo Vega
Tesorero alfredo.vega@tpsgc.gc.ca

Consejeros:
Hernán R. Angulo h.angulo@sympatico.ca
Carlos Carmona carmona@sympatico.ca
Hermes Cornejo hcornejo@videotron.ca
Ana Leyton (suplente) analeytonnavarrete@hotmail.com
Osvaldo Núñez 
Nelson Ojeda neloj@videotron.net
Teresa Palma (suplente)

Leonor Retamal
Monserrat Riera-Tost monse@sympatico.ca
Juan Bautista Rojas dorval@videotron.ca
Jaime Valencia valenc@videotron.ca

La Asociación de Profesionales,
Técnicos y Artistas Chilenos de
Quebec, PROTACH. 
Fue fundada en noviembre de 1990. 
Sus principales objetivos son: 
-Crear un espacio de socialización y
de confraternidad entre los chilenos 

-Promover el intercambio de informa-
ción profesional y cultural entre sus
miembros

- Desarrollar y reforzar los lazos con
Chile y Quebec 

- Contribuir a la integración con la
sociedad de acogida 

- Participar en la vida comunitaria del
conjunto de los chilenos residentes en
Quebec.

wwwwww.protach.org.protach.org
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